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L’ACADÉMIE DES GRANDS SHAWINIGANAIS est née en 1997, grâce à l’initiative de la Chambre de 
commerce de Shawinigan/Shawinigan-Sud et des partenaires suivants : les villes de Shawinigan et 
Shawinigan-Sud, le Centre de développement des entreprises du Centre-de-la-Mauricie, TSI 
Environnement, le Groupe Dufresne et Martel et les maisons d’enseignement du 
Centre-de-la-Mauricie.

L’Académie est un temple de la renommée où sont intronisés des hommes et des femmes qui ont 
marqué l’histoire locale ou qui se sont particulièrement illustrés dans leur domaine d’activité. 
Symbole tangible de leur intronisation, les membres doivent prêter un serment d’allégeance et 
s’engagent à devenir de fiers ambassadeurs de la Ville de Shawinigan.

SONT ÉLIGIBLES À L’ACADÉMIE : 
 • personnes originaires d’autres régions qui s’illustrent chez nous;
 • personnes natives de Shawinigan qui s’illustrent chez nous ou ailleurs;
 • personnes honorables à titre posthume; 
 • personnalités politiques ne siégeant plus à aucun gouvernement. 

CATÉGORIES SOUS LESQUELLES SONT REGROUPÉS LES LAURÉATS :
 • Affaires et Économie
 • Culture
 • Politique
 • Sociocommunautaire
 • Science et Technologie
 • Sports et Loisirs

Depuis ses débuts, vingt-neuf personnes ont été intronisées à l’Académie des Grands Shawiniganais : 
onze en 1997, sept en 1998, six en 1999, quatre en 2002 et une en 2004.
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1997 - JOHN EDWARD ALDRED
Président

Shawinigan Water and Power

Shawinigan ne serait pas ce qu’elle est, si cet homme n’avait pas eu cette vision. S’il n’avait 
pas eu cette énergie. S’il n’avait pas été un avant-gardiste. Nous lui devons notre présence. 
D’ailleurs, il est considéré comme le fondateur de Shawinigan, ville planifiée en partie par 
la Shawinigan Water and Power. Une plaque commémorative, placée en 1951, coin 5e Rue 
et avenue de l’Hôtel-de-Ville, le désigne comme « père de Shawinigan ». Il a réalisé un rêve 
en fondant en 1911, l’Institut technique de Shawinigan.

John Edward Aldred naît en 1864 à Lawrence au Massachusetts. D’origine modeste, il travaille dans une filature dès l’âge 
de quinze ans. Cherchant un avenir plus prometteur, il se rend à Boston où il travaille pour une banque. Il gravit tous les 
échelons et c’est là qu’il entend parler des chutes de Shawinigan et qu’il flaire l’importance qu’allait prendre l’électricité. 
Enthousiaste quant au potentiel hydroélectrique de l’endroit, il est un des fondateurs de la SWPC en 1898, son premier 
trésorier, puis en devint président en 1908.

Il parcourt le monde pour intéresser les industriels. En Grande-Bretagne, en France, en Belgique, mais aussi à New-York et 
à Pittsburgh, à une époque où les voyages se faisaient par bateau et en train, il réussit à convaincre les financiers de 
l’extraordinaire potentiel de notre région. Cette chasse aux grandes compagnies consommatrices d’électricité aura porté 
fruit puisqu’il a amené à Shawinigan l’installation de la Pittsburgh Reduction (aluminium), la Belgo et le Carbure d’où 
découlera la Shawinigan Chemicals.

Ce grand bâtisseur, cet industriel, ce visionnaire, n’était pourtant pas ingénieur, ni architecte. Il est un bel exemple du          
« self made man » américain.

Fin négociateur, il a surtout su s’entourer de gens compétents. Il aura rassemblé, ici, un solide noyau d’innovateurs qui 
nous ont légué leur savoir-faire au cours du dernier siècle. Avant de prendre sa retraite, en 1940, à l’âge de 73 ans, il aura 
été la bougie d’allumage d’une grande entreprise, la Shawinigan Water and Power.

GRANDS SHAWINIGANAIS
Affaires et Économie
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1998 - GABRIEL BUISSON
Fondateur de la Société Laurentide

Quand il voit le jour, en 1927, déjà les laboratoires de la Shawinigan Chemicals fourmillent 
de brillants chercheurs. Ils ne le savent pas encore, mais le jeune Gabriel viendra les 
rejoindre rapidement. Et il va y trouver, à travers les béchers et les éprouvettes, l’inspiration 
nécessaire pour se lancer en affaires.

Avec son diplôme de l’Institut technique de Shawinigan en poche, il fait son entrée dans le 
laboratoire de la Shawinigan Chemicals, que dirige alors le docteur Blaikie. Déterminé, il 
profitera des incroyables ressources qu’il a, à portée de la main, pour compléter, par 
correspondance, son cours d’ingénieur chimique. Pendant qu’il occupait son poste de chimiste à la Shawinigan 
Chemicals, le passionné de chimie menait en parallèle ses propres expériences de formulation.

Mais, rapidement, les laboratoires de la Shawinigan Chemicals vont devenir trop petits pour lui. Au début des années 1950, 
il loue pour 10 dollars par mois une ancienne écurie de la 6e Rue à Shawinigan. Il démarre la production de solvants qu’il 
va livrer avec sa camionnette pendant ses journées de congé. Après la première année d’opération, il gagne plus d’argent 
avec sa compagnie qu’à son emploi au laboratoire de la Shawinigan Chemicals. La Société Laurentide est née.

La création d’un diluant à laque et d’un antigel à radiateurs pour l’industrie automobile allait progressivement l’amener 
à se concentrer exclusivement sur le développement de produits et sur la croissance de son entreprise. Déjà, à la fin des 
années 1960, son usine produisait près de 20 % de tout l’antigel fabriqué au Canada.

La toute première génération d’hommes d’affaires francophones du Québec compte un membre de plus dans ses rangs.

Aujourd’hui, son entreprise est florissante avec ses usines à Montréal, Québec, Richiboucto et, bien sûr, Shawinigan. Il 
brasse des millions de dollars, mais conserve, ici, le siège social de toutes ses entreprises.

Depuis sa fondation en 1964 par Gabriel Buisson, des efforts soutenus ont réussi à donner au Club de golf Le Mémorial un 
haut niveau de qualité et à en faire ainsi un des plus beaux parcours de golf de la région. On lui doit, en effet, le 
déménagement, l’agrandissement et la francisation du Shawinigan Golf Course.

Avec la Société Laurentide, le chimiste Gabriel Buisson a matérialisé sa vision en bâtissant pièce par pièce 
une importante corporation dont la croissance se poursuit sous la direction attentive de sa relève. En 
effet, la relève est bien en selle et la croissance des opérations repose solidement sur des valeurs 
humanitaires et environnementales grâce, entre autres, à sa division Recyclage et revalorisation 
qui a pour mandat la récupération au Québec, de la peinture non utilisée par les 
consommateurs, de la recycler et de la remettre sur le marché.

GRANDS SHAWINIGANAIS
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1999 - JEAN-PAUL GIGNAC
Président, directeur général

Sidbec-Dosco

« Par les qualités personnelles et professionnelles qui lui sont propres, il s’est acquis, tant au 
pays qu’à l’extérieur, une réputation dont l’éclat rejaillit sur ses concitoyens. »

C’est en ces mots que le conseil municipal de Shawinigan motive sa décision, le 6 octobre 
1972, de le nommer Citoyen d’honneur.

Petit-fils du maire Albert Gigaire, c’est en prenant la direction de l’usine familiale, en 1951, 
qu’il se fait tout d’abord remarquer. Il a 31 ans, du feu dans les yeux, une ferme volonté 
d’innover et d’ouvrir de nouveaux marchés.

En dix ans, il va réorienter la production de cette entreprise de bois de construction. Il va en faire une exportatrice de bois 
de placage. Il adopte de nouveaux procédés, de nouvelles méthodes d’exploitation, de fabrication, de gestion et de 
financement. En dix ans, il en fait une des plus importantes compagnies du genre dans l’est du Canada. Aujourd’hui, la 
Albert Gigaire Limitée, devenue Multi-Grade, puis Commonwealth Plywood, oeuvre encore à Shawinigan.

Nous sommes en 1961, à l’aube de la Révolution tranquille, et le Québec se cherche des leaders économiques 
francophones. Il en trouvera un à Shawinigan. Dans un curieux détour de l’histoire, alors que la nationalisation de 
l’électricité signifie la fin d’un règne à Shawinigan, cela devient une rampe de lancement formidable pour notre Grand 
Shawiniganais.

Le ministre des Ressources naturelles, René Lévesque, fait appel à ses services pour siéger, en 1961, à la Commission 
hydroélectrique de la province de Québec. Une de ses tâches, à titre de commissaire d’Hydro-Québec, sera de permettre à 
cette société d’état de devenir le plus important levier économique québécois. Jusqu’en 1969, il va s’activer à intégrer les 
compagnies nationalisées, à amalgamer leur personnel dont les nombreux employés de la Shawinigan Water and Power. 
Il faut trouver un nouveau rythme de croissance à cet ensemble et planifier les travaux à venir, dont le formidable barrage 
de la Manicouagan.

Cette participation va attirer l’attention du gouvernement. On va lui consacrer un nouveau défi digne de la Révolution 
tranquille. Fondée en 1964, Sidbec est dans une impasse. La sidérurgie québécoise connaît un démarrage difficile et, en 
1966, le premier ministre du Québec lui en confie le destin. Pendant trois ans, jusqu’en 1969, il va cumuler ses fonctions 
de commissaire d’Hydro-Québec et de président et directeur général de Sidbec. En 1980, il devient président-directeur 
général de la société Iscott et assume cette responsabilité jusqu’en 1983.

En 1968, il recommande et obtient la nationalisation de la Dominion Steel and Coal, mieux connue sous le vocable de 
Dosco. Ainsi naît la Sidbec-Dosco dont il est le président-directeur général jusqu’en 1979.

Il fut aussi membre de plusieurs conseils d’administration dont, entre autres, ceux de l’Université de Montréal, du Conseil 
national de recherches du Canada, de Power Corporation, de Brinco et de Pratt et Whitney.

Les succès répétés de cet ingénieur et homme d’affaires vont amener l’Ordre des ingénieurs du Québec à lui décerner le tout 
premier Mérite d’ingénieur du mois de son histoire, en 1972. Jean-Paul Gignac a reçu plusieurs autres distinctions au 
cours de sa carrière parmi lesquelles figurent le Mérite d’or de l’Université de Montréal (1947), le titre de « Man of the year » 
de l’Université York (1969), la médaille Archambault pour l’avancement des sciences (1970) et l’Ordre du Canada, niveau 
officier en 1976. L’Université de Sherbrooke et l’Université de Montréal lui ont décerné respectivement en 1968 et 1973, des 
doctorats honoris causa ès sciences appliquées.

GRANDS SHAWINIGANAIS
Affaires et Économie
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(Jean-Paul Gignac – suite)
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1997 - LOUISON OLIVIER
Vice-président, directeur et chef de l’exploitation

Abitibi-Consolidated

L’industrie papetière est incrustée dans nos fibres comme la matière ligneuse l’est dans le 
papier. Et quand on est natif de la Mauricie, quand on a fait ses études au collège 
Immaculée-Conception, en bordure de la rivière Saint-Maurice, il est un peu normal que 
l’on veuille poursuivre l’oeuvre de nos prédécesseurs.

C’est au coeur de notre industrie papetière que ce Grand Shawiniganais a fait sa marque en 
gravissant chaque échelon avec détermination. Tout d’abord comme ingénieur stagiaire, à 
l’usine Laurentide de la Consolidated-Bathurst à Grand-Mère en 1965. Puis, comme surintendant-adjoint l’année 
suivante. Et, enfin, à titre de surintendant-mécanique en 1970 et surintendant-fabrique de papier en 1973. Vous voyez bien 
qu’il ne saute pas les étapes.

C’est en 1974 qu’il arrive à l’usine Belgo de Shawinigan comme surintendant général pour la production de papier 
journal. Un procédé qui n’a déjà plus de secret pour lui. Cela fait maintenant dix ans qu’il prend soin des usines que les 
pionniers ont bâties, chez nous, au début du siècle. Cela va le marquer, il aura toujours ce souci de faire durer le rêve de 
nos ancêtres. Sous sa direction, les usines de Shawinigan et de Grand-Mère ont toujours su conserver un haut degré de 
compétitivité. Et il en est un peu responsable.

De 1981 à 1984, il occupe successivement les postes de directeur-adjoint puis directeur-divisionnaire à l’usine Wayagamak 
à Trois-Rivières. C’est de là qu’il fait le grand saut vers le siège social de Montréal, pour devenir le vice-président-
fabrication. De 1993 jusqu’au moment où il quitte le marché du travail en 1998, il dirige la destinée de l’ensemble du 
groupe Stone-Consol en devenant vice-président-directeur et chef de l’exploitation. Depuis, il vit paisiblement sa retraite à 
Richmond dans les Cantons-de-l’Est.

Parce qu’il sait faire durer l’ambition des bâtisseurs, pour son acharnement et sa détermination, l’Académie des Grands 
Shawiniganais est fière d’accueillir, dans la catégorie « Affaires et Économie », monsieur Louison Olivier.

GRANDS SHAWINIGANAIS
Affaires et Économie
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1999 - ANDRÉANNE BOURNIVAL
Directrice générale du programme de français

à l’Office national du film

Les soirs de gala, cette Grande Shawiniganaise connaît ça. Lorsqu’elle s’est retrouvée sur 
une grande scène, à l’automne 1999, elle a été vue par plus d’un million de téléspectateurs. 
Et elle mettait en pratique la maxime qui veut que ce soit beaucoup plus agréable de donner 
que de recevoir. À titre de présidente de la section québécoise de l’Académie canadienne du 
cinéma et de la télévision, elle était la grande responsable de la soirée des Prix Gémeaux.

Pour cette fille de Shawinigan, le prénom de sa mère, Rachelle, est connu de tous. Pendant 
de nombreuses années, elle fut l’incomparable et incontournable secrétaire de comté de Jean Chrétien.    

Quant à notre Grande Shawiniganaise, sa vie semblait la destiner à se retrouver, jour après jour, face à un groupe d’élèves, 
devant un tableau noir. Elle a, en effet, enseigné le français à Kirkland Lake (Ontario) et à Drummundville en tout début 
de carrière.

Cela aura duré quatre ans. Mais, rapidement, elle a élargi son auditoire pour apprivoiser la naissance d’un nouveau média : 
la télévision. Pendant quatre ans, de 1964 à 1968, elle sera l’animatrice vedette de Télé-Capitale à Québec. Elle touchera à 
tout, des nouvelles aux variétés, du magazine aux affaires publiques.

Après un séjour de deux ans au Saguenay/Lac-Saint-Jean où elle travaille à implanter la télévision éducative pour adultes, 
elle se retrouve tout naturellement à Radio-Québec où elle anime une série pour le ministère de l’Éducation.

Après avoir passé l’été 1972 à tenir la barre de l’émission « Studio 10 » à Télé-Métropole, elle retourne à Radio-Québec. 
C’est à ce moment-là que sa trajectoire va se définir. C’est alors qu’elle quitte l’avant-scène pour se retrouver dans les 
coulisses de la télévision.

GRANDS SHAWINIGANAIS
Culture

De 1972 à 1981, elle sera responsable du service à la clientèle pour la production de commandites des différents ministères 
pour devenir, finalement, chef du service des acquisitions et des coproductions. En ce début des années 1980, elle est donc 
celle qui décide de ce qu’on peut voir à l’antenne de Radio-Québec et qui n’est pas produit dans ses studios.

C’est à ce moment qu’elle fait le grand saut à la télévision de Radio-Canada. Elle y entre en 1981 comme chef adjointe pour 
le cinéma et les téléfilms. Elle gravit les échelons un à un pour devenir, en 1988, la directrice générale des programmes. 
Tout ce qu’on peut voir à l’antenne de Radio-Canada passe par son bureau.

Mais cette femme de défis ne s’arrête pas là. Quand, en 1992, il faut implanter TV5, la première télévision internationale 
en français, c’est elle qui en devient la directrice générale des programmes pour le Québec.

Deux ans plus tard, elle participera à une autre belle aventure. En 1994, elle coordonne les activités de l’incroyable Canal D 
en y devenant la vice-présidente à la programmation. C’est aussi en 1994 qu’elle reçoit le grade de commandeur de l’Ordre 
de la Pléiade.

De 1999 à 2001, elle travaille dans une des plus prestigieuses maisons de production au pays en devenant la directrice 
générale du programme de français à l’Office national du film. Cinéphile insatiable, elle agit depuis 2002 à titre de 
conseillère en télévision, cinéma et communication. En 2005, elle reçoit le Prix Communications et société dans le cadre 
du Festival cinéma international en Abitibi-Témiscamingue et il est bon de souligner qu’en 2006, elle est la seule femme 
à faire partie du jury œcuménique au Festival des films du monde de Montréal. Cette magnifique histoire d’une femme qui 
se retrouve au carrefour de la diffusion culturelle se poursuit donc encore aujourd’hui.

(page suivante)
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de la Pléiade.

De 1999 à 2001, elle travaille dans une des plus prestigieuses maisons de production au pays en devenant la directrice 
générale du programme de français à l’Office national du film. Cinéphile insatiable, elle agit depuis 2002 à titre de 
conseillère en télévision, cinéma et communication. En 2005, elle reçoit le Prix Communications et société dans le cadre 
du Festival cinéma international en Abitibi-Témiscamingue et il est bon de souligner qu’en 2006, elle est la seule femme 
à faire partie du jury œcuménique au Festival des films du monde de Montréal. Cette magnifique histoire d’une femme qui 
se retrouve au carrefour de la diffusion culturelle se poursuit donc encore aujourd’hui.

(Andréanne Bournival – suite)
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1997 - MAURICE COUTU
Cofondateur et secrétaire-trésorier

Union musicale de Shawinigan

Shawinigan se résumait à la Pointe-à-Bernard et au village Saint-Onge quand il a vu le jour 
en 1906. Bercé par la symphonie des chutes, il aura fait de sa vie une mélodie au service de 
l’art.

Il a été celui qui rendait les rêves possibles. Sans tenir la baguette du chef, ce grand virtuose 
de la trompette est un des piliers de l’Union musicale de Shawinigan. Il maniait si bien les 
accords de chiffres afin de soutenir le crescendo de ses réalisations que pendant plus d’un 
demi-siècle, sans interruption, de 1924 à 1975, il s’est littéralement donné à la tâche de secrétaire-trésorier de l’Union 
musicale.

Il a consacré une grande part de son temps et de son énergie afin de mettre au point des festivals, des concerts et des voyages, 
ce qui a permis à cette harmonie d’atteindre une renommée véhiculée aux quatre coins de la province et même à 
l’extérieur, dans plusieurs états de la Nouvelle-Angleterre, notamment.

Par exemple, l’Union musicale joue devant 15 000 personnes au chalet de la montagne à Montréal en 1945. Puis, en 1947, 
c’est la grande tournée de la Nouvelle-Angleterre où 145 000 spectateurs applaudissent l’orchestre dans un marathon de 
huit concerts en huit jours dans huit villes différentes. Cette tournée amène l’Union musicale à jouer à New-York en 1949.

Également secrétaire-trésorier de l’Association des harmonies du Québec de 1928 à 1975, ce Grand Shawiniganais a été à 
l’origine des prestigieuses compétitions de corps de clairons qui se sont déroulées, ici, de 1959 à 1966.

GRANDS SHAWINIGANAIS
Culture
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1998 - LOUISE FORESTIER
Chanteuse et comédienne

Elle a grandi à Shawinigan au moment où la ville connaissait son bouillonnement le plus 
intense. Elle participera, à sa manière et de façon éclatante, au bouillonnement culturel du 
Québec de la Révolution tranquille. Mais, vous comprendrez que cette révolution ne sera pas 
tranquille pour tous.

C’est une chanteuse, une voix envoûtante, qui possède un sens inné du spectacle.

On la connaît surtout, au début de sa carrière à la fin des années 1960, pour sa participation 
au cri d’une génération que fut l’aventure de l’Ostidshow, en compagnie de Mouffe et d’un certain Robert Charlebois. Sa 
complicité avec Robert Charlebois sera immortalisée par la chanson Lindberg.

Les années 70 seront, pour elle, l’occasion de mettre en valeur les différentes facettes de son talent. Son album enregistré en 
1975 au théâtre Outremont fera époque et disparaîtra rapidement des tablettes.

Puis, elle fait du cinéma : de la comédie musicale IXE-13 en compagnie des Cyniques au drame sur les événements 
d’octobre Les Ordres de Michel Breault. Elle monte aussi sur les planches avec le célèbre Demain matin, Montréal 
m’attend et fait de la télévision en participant au premier Bye-Bye à Radio-Canada, celui de 1970.

Les années 80 lui permettront de relever de nouveaux défis, de connaître de nouveaux succès. C’est à elle que                        
Luc Plamondon fait appel pour incarner la toute première Marie-Jeanne de l’extraordinaire opéra-rock Starmania.

À son retour d’une tournée d’artistes francophones en URSS, en 1986, elle nous offre la tendresse de son album La passion 
selon Louise. L’année suivante, elle sera de la distribution du téléroman de Lise Payette, Des dames de coeur. En 1990, elle 
remonte sur les planches en interprétant Émilie, la mère d’Émile, dans l’opéra Nelligan.

Elle reçoit, à Bruxelles en 1979, le trophée de la Critique française de gauche. En 1985, elle sera reconnue comme Femme 
de l’année dans le domaine des arts. Deux ans plus tard, son talent sera consacré alors qu’on lui remettra le Félix de 
l’auteure-compositeure de l’année au gala de l’ADISQ.

GRANDS SHAWINIGANAIS
Culture

En janvier 1998, sa présence au Théâtre du Rideau Vert lui vaut l’éloge de la critique, lors de son interprétation du rôle de 
Cornélia Lajeunesse, sœur de la grande Emma dans Le Pays dans la gorge de Simon Fortin. En 1999, elle œuvre à la 
conception et à la mise en scène de la revue musicale Avec le temps, cent ans de chansons à l’occasion du passage au 
nouveau millénaire.

Soulignons également en 2002, l’implication de Louise Forestier au Festival en chanson de Petite-Vallée et à Ma première 
Place des Arts où elle offre des ateliers de formation. En novembre 2003, elle nous offre un livre où elle nous raconte, par 
le biais de lettres fictives, la petite histoire de ses plus belles chansons : Signé Louise, aux Éditions de Boréal.

En septembre 2006, elle remportait le Gémeaux dans la catégorie interprétation Premier Rôle féminin pour son 
interprétation du personnage d’Irma dans la série Le Négociateur 2. Elle travaille ensuite à la production d’un nouvel 
album de chansons originales, en compagnie de son fils Alexis, à la réalisation. 

(page suivante)
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1998 - LOUISE FORESTIER
Chanteuse et comédienne

Elle a grandi à Shawinigan au moment où la ville connaissait son bouillonnement le plus 
intense. Elle participera, à sa manière et de façon éclatante, au bouillonnement culturel du 
Québec de la Révolution tranquille. Mais, vous comprendrez que cette révolution ne sera pas 
tranquille pour tous.

C’est une chanteuse, une voix envoûtante, qui possède un sens inné du spectacle.

On la connaît surtout, au début de sa carrière à la fin des années 1960, pour sa participation 
au cri d’une génération que fut l’aventure de l’Ostidshow, en compagnie de Mouffe et d’un certain Robert Charlebois. Sa 
complicité avec Robert Charlebois sera immortalisée par la chanson Lindberg.

Les années 70 seront, pour elle, l’occasion de mettre en valeur les différentes facettes de son talent. Son album enregistré en 
1975 au théâtre Outremont fera époque et disparaîtra rapidement des tablettes.

Puis, elle fait du cinéma : de la comédie musicale IXE-13 en compagnie des Cyniques au drame sur les événements 
d’octobre Les Ordres de Michel Breault. Elle monte aussi sur les planches avec le célèbre Demain matin, Montréal 
m’attend et fait de la télévision en participant au premier Bye-Bye à Radio-Canada, celui de 1970.

Les années 80 lui permettront de relever de nouveaux défis, de connaître de nouveaux succès. C’est à elle que                        
Luc Plamondon fait appel pour incarner la toute première Marie-Jeanne de l’extraordinaire opéra-rock Starmania.

À son retour d’une tournée d’artistes francophones en URSS, en 1986, elle nous offre la tendresse de son album La passion 
selon Louise. L’année suivante, elle sera de la distribution du téléroman de Lise Payette, Des dames de coeur. En 1990, elle 
remonte sur les planches en interprétant Émilie, la mère d’Émile, dans l’opéra Nelligan.

Elle reçoit, à Bruxelles en 1979, le trophée de la Critique française de gauche. En 1985, elle sera reconnue comme Femme 
de l’année dans le domaine des arts. Deux ans plus tard, son talent sera consacré alors qu’on lui remettra le Félix de 
l’auteure-compositeure de l’année au gala de l’ADISQ.

(Louise Forestier – suite)

En janvier 1998, sa présence au Théâtre du Rideau Vert lui vaut l’éloge de la critique, lors de son interprétation du rôle de 
Cornélia Lajeunesse, sœur de la grande Emma dans Le Pays dans la gorge de Simon Fortin. En 1999, elle œuvre à la 
conception et à la mise en scène de la revue musicale Avec le temps, cent ans de chansons à l’occasion du passage au 
nouveau millénaire.

Soulignons également en 2002, l’implication de Louise Forestier au Festival en chanson de Petite-Vallée et à Ma première 
Place des Arts où elle offre des ateliers de formation. En novembre 2003, elle nous offre un livre où elle nous raconte, par 
le biais de lettres fictives, la petite histoire de ses plus belles chansons : Signé Louise, aux Éditions de Boréal.

En septembre 2006, elle remportait le Gémeaux dans la catégorie interprétation Premier Rôle féminin pour son 
interprétation du personnage d’Irma dans la série Le Négociateur 2. Elle travaille ensuite à la production d’un nouvel 
album de chansons originales, en compagnie de son fils Alexis, à la réalisation. 
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2002 - AIMÉ GAGNÉ
Vice-président, relations publiques

Société d’électrolyse et de chimie Alcan

Il peut paraître curieux d’introniser le vice-président d’une multinationale dans la 
catégorie « culture ». Mais dans le cas de notre Grand Shawiniganais, la langue aura été 
son outil de travail et sa véritable passion.

Il est né à Saint-Anselme en 1919, mais il arrive très jeune à Shawinigan où son père va 
exploiter un studio de photographie pendant 40 ans. D’ailleurs, rares sont les familles de 
Shawinigan qui n’ont pas au moins une photo du Studio Gagné dans leurs souvenirs.

Il fréquente le collège Immaculée-Conception et le célèbre Institut de technologie de Shawinigan avant de faire son entrée 
à l’Alcan. Il va y demeurer pendant 40 ans, gravissant les échelons un à un.

Directeur des relations publiques à Shawinigan, au Saguenay et à Montréal, il termine sa carrière à titre de vice-président 
des relations publiques de la Société d’électrolyse et de chimie Alcan. Il se retire en 1979, tout en demeurant très actif.

Il va, en fait, devenir un pionnier de la francisation en milieu de travail au Québec à une époque où les francophones 
s’affirment de plus en plus dans le monde des affaires.

Il sera d’ailleurs vite remarqué par les premiers ministres du Québec qui vont faire de la langue leur cheval de bataille dans 
les années 1960 et 1970. Jean-Jacques Bertrand, Robert Bourassa et René Lévesque vont solliciter ses conseils.

De 1968 à 1972, il prend un premier mandat en siégeant à la Commission Gendron sur la situation de la langue française 
et des droits linguistiques au Québec. C’est le travail de cette commission qui a établi les bases de la première loi 
linguistique du Québec : la Loi 22, adoptée en 1975 par le gouvernement Bourassa.

Cette liberté d’action, alors qu’il est à l’emploi de l’Alcan, notre Grand Shawiniganais l’expliquait ainsi à l’Hebdo du 
Saint-Maurice.

« L’avantage de l’Alcan fut que ses dirigeants étaient soit des Américains, soit des Européens. Ils n’avaient donc pas 
les préjugés des Canadiens-anglais face à nous. Alcan est toujours demeuré un chef de file dans le domaine 
par la suite. »

GRANDS SHAWINIGANAIS
Culture

Au lendemain de sa retraite, de 1979 à 1984, il poursuit sur sa lancée. Il sera, coup sur coup, président de la Commission 
d’appel de francisation des entreprises et président du Conseil de presse du Québec.

Le premier ministre René Lévesque l’invite à présider les destinées de l’Office de la langue française, mais il préfère y siéger 
à titre de commissaire.

Tous ces efforts déployés pour l’amélioration de la langue française lui auront valu de nombreuses distinctions. Avant 
même sa retraite, en 1974, la Société canadienne des relations publiques lui décerne sa médaille du Mérite. En 1983, à 
l’occasion de l’Année mondiale des communications, le gouvernement du Québec lui remettait le Prix des 
communications, section relations publiques et en 1999, il reçoit le Prix Camille-Laurin de l’Office de la langue française 
pour sa contribution à la francisation des entreprises.

Il est membre de l’Ordre des francophones d’Amérique, de l’Ordre des Hebdos régionaux de langue française et de l’Ordre 
du Canada.

Infatigable, il publiait en 1999 Le français au-delà des mots, un ouvrage qui retrace l’histoire de la question linguistique 
au Québec.

À l’Hebdo du Saint-Maurice, il lançait un avertissement aux générations actuelles si elles ne veulent pas voir disparaître 
leur héritage culturel. « Nous ne sommes plus fiers de notre langue et on voudrait que les étrangers la parlent. Pour qu’elle 
demeure vivante, il faudra que les Canadiens-français se responsabilisent. »

Nous sommes heureux de reprendre le flambeau qu’il nous tend aujourd’hui.

(page suivante)
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2002 - AIMÉ GAGNÉ
Vice-président, relations publiques

Société d’électrolyse et de chimie Alcan

Il peut paraître curieux d’introniser le vice-président d’une multinationale dans la 
catégorie « culture ». Mais dans le cas de notre Grand Shawiniganais, la langue aura été 
son outil de travail et sa véritable passion.

Il est né à Saint-Anselme en 1919, mais il arrive très jeune à Shawinigan où son père va 
exploiter un studio de photographie pendant 40 ans. D’ailleurs, rares sont les familles de 
Shawinigan qui n’ont pas au moins une photo du Studio Gagné dans leurs souvenirs.

Il fréquente le collège Immaculée-Conception et le célèbre Institut de technologie de Shawinigan avant de faire son entrée 
à l’Alcan. Il va y demeurer pendant 40 ans, gravissant les échelons un à un.

Directeur des relations publiques à Shawinigan, au Saguenay et à Montréal, il termine sa carrière à titre de vice-président 
des relations publiques de la Société d’électrolyse et de chimie Alcan. Il se retire en 1979, tout en demeurant très actif.

Il va, en fait, devenir un pionnier de la francisation en milieu de travail au Québec à une époque où les francophones 
s’affirment de plus en plus dans le monde des affaires.

Il sera d’ailleurs vite remarqué par les premiers ministres du Québec qui vont faire de la langue leur cheval de bataille dans 
les années 1960 et 1970. Jean-Jacques Bertrand, Robert Bourassa et René Lévesque vont solliciter ses conseils.

De 1968 à 1972, il prend un premier mandat en siégeant à la Commission Gendron sur la situation de la langue française 
et des droits linguistiques au Québec. C’est le travail de cette commission qui a établi les bases de la première loi 
linguistique du Québec : la Loi 22, adoptée en 1975 par le gouvernement Bourassa.

Cette liberté d’action, alors qu’il est à l’emploi de l’Alcan, notre Grand Shawiniganais l’expliquait ainsi à l’Hebdo du 
Saint-Maurice.

« L’avantage de l’Alcan fut que ses dirigeants étaient soit des Américains, soit des Européens. Ils n’avaient donc pas 
les préjugés des Canadiens-anglais face à nous. Alcan est toujours demeuré un chef de file dans le domaine 
par la suite. »

(Aimé Gagné – suite)

Au lendemain de sa retraite, de 1979 à 1984, il poursuit sur sa lancée. Il sera, coup sur coup, président de la Commission 
d’appel de francisation des entreprises et président du Conseil de presse du Québec.

Le premier ministre René Lévesque l’invite à présider les destinées de l’Office de la langue française, mais il préfère y siéger 
à titre de commissaire.

Tous ces efforts déployés pour l’amélioration de la langue française lui auront valu de nombreuses distinctions. Avant 
même sa retraite, en 1974, la Société canadienne des relations publiques lui décerne sa médaille du Mérite. En 1983, à 
l’occasion de l’Année mondiale des communications, le gouvernement du Québec lui remettait le Prix des 
communications, section relations publiques et en 1999, il reçoit le Prix Camille-Laurin de l’Office de la langue française 
pour sa contribution à la francisation des entreprises.

Il est membre de l’Ordre des francophones d’Amérique, de l’Ordre des Hebdos régionaux de langue française et de l’Ordre 
du Canada.

Infatigable, il publiait en 1999 Le français au-delà des mots, un ouvrage qui retrace l’histoire de la question linguistique 
au Québec.

À l’Hebdo du Saint-Maurice, il lançait un avertissement aux générations actuelles si elles ne veulent pas voir disparaître 
leur héritage culturel. « Nous ne sommes plus fiers de notre langue et on voudrait que les étrangers la parlent. Pour qu’elle 
demeure vivante, il faudra que les Canadiens-français se responsabilisent. »

Nous sommes heureux de reprendre le flambeau qu’il nous tend aujourd’hui.
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1999 - SIMONE GÉLINAS-MURRAY
Musicienne, poète, écrivaine

Plusieurs hommages ont été rendus à cette grande artiste depuis son décès, le 26 décembre 
1997.

Une de ses soeurs, Pierrette, écrivait: « Il est rare de dire, à 82 ans, que la mort a fait son 
oeuvre prématurément. Mais dans ton cas, Simone, c’est vrai. Tu as derrière toi un gros 
bagage de réalisations, mais combien de projets restés sur ta table de travail, combien 
d’idées encore en gestation, combien d’ébauches non terminées? »

Son ami, le journaliste Roland Héroux, la décrit ainsi : « Il y avait chez cette femme exceptionnelle une intuition 
déroutante, une façon de penser, une manière de deviner, une aptitude à juger, un art d’écrire tant en poésie qu’en 
musique, qui en imposait. »

Gaston Bellemare, le président fondateur du Festival international de poésie, la décrit ainsi : « Simone, c’est John Lennon 
qui parle d’amour... Simone, tu soulèves le rythme de l’âme... »

Elle fonde, en 1941, le choeur des Midinettes qui participe, jusqu’en 1957, à de nombreux galas ici et aux États-Unis. On a 
pu les entendre sur les ondes de Radio-Canada.

Bachelière en musique du Conservatoire de l’Université de Montréal, elle est lauréate en 1948 du premier concours de la 
chanson canadienne avec Lionel Daunais. Elle fonde et dirige un ensemble de musique baroque.

Elle enseigne le chant choral, la flûte à bec et le solfège pendant trente ans à Shawinigan et pendant dix ans au camp des 
Jeunesses musicales à Orford. Elle enseigne aussi l’anglais au Séminaire Sainte-Marie de 1965 à 1970.

Elle écrit une dramatique, « Un jour eut sa nuit », qui fut diffusée à la radio de Radio-Canada en 1989 et sélectionnée pour 
représenter le Québec au concours international de la Communauté des radios publiques de langue française. Elle avait 
aussi atteint la finale d’un concours international à Cannes, en 1985, avec « Saisons modulées ».

GRANDS SHAWINIGANAIS
Culture

Elle publie de nombreux recueils de poésie dont « Clairs obscurs » édité à Monaco en 1956 et pour lequel elle obtient un 
prix international. Il y a aussi « Champs d’argile aux étoiles » en 1969, « Blues indigo » en 1986 et « À tire d’ailes » en 
1990. En 1996, elle publie un dernier recueil de poèmes « Les Tableaux ne sont pas ce qu’ils montrent » que le journaliste 
Roland Héroux commente ainsi : « il y a dans ce recueil, l’un des poèmes les plus bouleversants jamais écrit sur le 
troisième âge. »

Elle est aussi fondatrice des Jeunesses Musicales et du Centre d’art de Shawinigan et on lui doit également un « Hymne à 
Shawinigan », le chant officiel des fêtes du 75e anniversaire de la ville en 1976.

En 2005, sur recommandation de son Comité de toponymie, la Ville de Shawinigan décide de perpétuer la mémoire de 
madame Gélinas-Murray en nommant Simone-G.-Murray une rue dans le secteur Shawinigan-Sud, secteur qu’elle a 
habité pendant plus de 40 ans avec son époux, James T. Murray.

(page suivante)
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1999 - SIMONE GÉLINAS-MURRAY
Musicienne, poète, écrivaine

Plusieurs hommages ont été rendus à cette grande artiste depuis son décès, le 26 décembre 
1997.

Une de ses soeurs, Pierrette, écrivait: « Il est rare de dire, à 82 ans, que la mort a fait son 
oeuvre prématurément. Mais dans ton cas, Simone, c’est vrai. Tu as derrière toi un gros 
bagage de réalisations, mais combien de projets restés sur ta table de travail, combien 
d’idées encore en gestation, combien d’ébauches non terminées? »

Son ami, le journaliste Roland Héroux, la décrit ainsi : « Il y avait chez cette femme exceptionnelle une intuition 
déroutante, une façon de penser, une manière de deviner, une aptitude à juger, un art d’écrire tant en poésie qu’en 
musique, qui en imposait. »

Gaston Bellemare, le président fondateur du Festival international de poésie, la décrit ainsi : « Simone, c’est John Lennon 
qui parle d’amour... Simone, tu soulèves le rythme de l’âme... »

Elle fonde, en 1941, le choeur des Midinettes qui participe, jusqu’en 1957, à de nombreux galas ici et aux États-Unis. On a 
pu les entendre sur les ondes de Radio-Canada.

Bachelière en musique du Conservatoire de l’Université de Montréal, elle est lauréate en 1948 du premier concours de la 
chanson canadienne avec Lionel Daunais. Elle fonde et dirige un ensemble de musique baroque.

Elle enseigne le chant choral, la flûte à bec et le solfège pendant trente ans à Shawinigan et pendant dix ans au camp des 
Jeunesses musicales à Orford. Elle enseigne aussi l’anglais au Séminaire Sainte-Marie de 1965 à 1970.

Elle écrit une dramatique, « Un jour eut sa nuit », qui fut diffusée à la radio de Radio-Canada en 1989 et sélectionnée pour 
représenter le Québec au concours international de la Communauté des radios publiques de langue française. Elle avait 
aussi atteint la finale d’un concours international à Cannes, en 1985, avec « Saisons modulées ».

(Simone Gélinas-Murray – suite)

Elle publie de nombreux recueils de poésie dont « Clairs obscurs » édité à Monaco en 1956 et pour lequel elle obtient un 
prix international. Il y a aussi « Champs d’argile aux étoiles » en 1969, « Blues indigo » en 1986 et « À tire d’ailes » en 
1990. En 1996, elle publie un dernier recueil de poèmes « Les Tableaux ne sont pas ce qu’ils montrent » que le journaliste 
Roland Héroux commente ainsi : « il y a dans ce recueil, l’un des poèmes les plus bouleversants jamais écrit sur le 
troisième âge. »

Elle est aussi fondatrice des Jeunesses Musicales et du Centre d’art de Shawinigan et on lui doit également un « Hymne à 
Shawinigan », le chant officiel des fêtes du 75e anniversaire de la ville en 1976.

En 2005, sur recommandation de son Comité de toponymie, la Ville de Shawinigan décide de perpétuer la mémoire de 
madame Gélinas-Murray en nommant Simone-G.-Murray une rue dans le secteur Shawinigan-Sud, secteur qu’elle a 
habité pendant plus de 40 ans avec son époux, James T. Murray.
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1997 - JACQUES LACOURSIÈRE
Historien

Il s’agit bien d’un fils de Shawinigan. Un fils qui a la mémoire longue, en plus.

Un fils qui nous fait connaître nos pères. Pas seulement ceux qui se sont illustrés, mais ceux 
du quotidien, nos pères laboureurs et ouvriers. Et nos mères, aussi, de la mère patrie à la 
patrie de nos mères. Celles qui tenaient le fort, celles qui assuraient notre survie.    

Fils d’imprimeur, son père Ovila possédait l’imprimerie Lacoursière sur ce bout de la rue 
Mercier aujourd’hui disparu pour faire place au début des années 1960 à l’édifice 
Woolworth. Mais c’est plutôt en noircissant les pages des fruits de sa passion pour l’histoire qu’il se démarque. Sa spécialité : 
la grande petite histoire.

Cette passion pour la vulgarisation trouve ses souches dans ses toutes premières collaborations au célèbre journal 
historique, Boréal Express publié de 1962 à 1973. En 1968, Jacques Lacoursière, qui a été professeur d’histoire et archiviste 
au Séminaire de Trois-Rivières, entre au Service général des moyens d’enseignement au ministère de l’Éducation et devient 
l’artisan d’une importante série radiophonique J’ai souvenir encore. En 1979, il entreprend, en collaboration avec 
Hélène-Andrée Bizier, la rédaction d’une série de fascicules Nos Racines dont la publication s’étendra jusqu’en 1982.

Avec la télésérie Épopée en Amérique : une histoire populaire du Québec, il se démarque par son souci de rapprocher les 
gens de l’histoire. Nous étions des milliers de téléspectateurs à suivre avec intérêt cette histoire du Québec qui allait bien 
au-delà du portrait des gens célèbres.

Puis à partir de la matière amassée pour Nos Racines, il élabore son grand œuvre Histoire populaire du Québec qui a été 
publié en 4 tomes entre 1995 et 1997 et un cinquième tome a paru en 2008. Parmi ses nombreuses publications, on 
retrouve le livre rédigé pour le centenaire de la ville de Shawinigan en 2001, Shawinigan 100 ans d’histoire.

GRANDS SHAWINIGANAIS
Culture

Ses talents remarquables ont valu à Jacques Lacoursière de nombreux témoignages de reconnaissance, des prix prestigieux 
et de hautes distinctions honorifiques nationales et internationales, parmi lesquels, le Prix Pierre-Berton de la Société 
d’histoire nationale du Canada en 1996 et récipiendaire d’un Gémeau en 1997. 2002 le verra médaillé de l’Académie des 
Lettres du Québec et Chevalier de l’Ordre national du Québec et il devient membre de l’ordre national du Mérite de la 
République française en 2003. Il devient membre de l’Ordre du Canada et membre de l’Académie des Grands Québécois en 
2006. Et l’année 2007 aura été pour lui une année fertile en marques de reconnaissance : Lauréat du Prix Adagio du Salon 
du livre de Trois-Rivières; le Prix des Bouquinistes du Saint-Laurent; le Prix Gérard-Morisset la plus haute reconnaissance 
accordée par le gouvernement du Québec dans le domaine du patrimoine; le Prix Samuel de Champlain qu’il a reçu à 
Paris et qui est décerné à un Québécois et à un Français ayant œuvré à la diffusion de leurs cultures respectives auprès des 
publics des deux pays et enfin le Prix Rayonnement dans le cadre du Gala Distinction 2007 de la Chambre de commerce 
du Centre-de-la-Mauricie.

Pour lui, cette histoire du Québec n’est pas seulement une cascade de dates, de chiffres et d’événements. Pour lui, l’histoire 
a une âme. Il est un romancier de l’histoire, le journaliste de nos mémoires. Il ne s’est jamais contenté de l’histoire des 
grands de ce monde, il n’est donc pas surprenant que son histoire s’attarde aussi bien à la vie des peuples et des gens 
ordinaires qu’à celle des « officiels ». Il a prononcé un nombre impressionnant de conférences au Québec et au Canada, 
mais aussi un peu partout dans le monde et à plusieurs reprises, il s’est prêté volontiers à des conférences de vulgarisation 
historique ayant pour thème sa ville, Shawinigan. Chaque fois, il nous a fait aimer notre région, nous l’a fait redécouvrir 
avec les yeux du coeur. Et comme il est un conteur passionné, on l’écoute…

(page suivante)
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1997 - JACQUES LACOURSIÈRE
Historien

Il s’agit bien d’un fils de Shawinigan. Un fils qui a la mémoire longue, en plus.

Un fils qui nous fait connaître nos pères. Pas seulement ceux qui se sont illustrés, mais ceux 
du quotidien, nos pères laboureurs et ouvriers. Et nos mères, aussi, de la mère patrie à la 
patrie de nos mères. Celles qui tenaient le fort, celles qui assuraient notre survie.    

Fils d’imprimeur, son père Ovila possédait l’imprimerie Lacoursière sur ce bout de la rue 
Mercier aujourd’hui disparu pour faire place au début des années 1960 à l’édifice 
Woolworth. Mais c’est plutôt en noircissant les pages des fruits de sa passion pour l’histoire qu’il se démarque. Sa spécialité : 
la grande petite histoire.

Cette passion pour la vulgarisation trouve ses souches dans ses toutes premières collaborations au célèbre journal 
historique, Boréal Express publié de 1962 à 1973. En 1968, Jacques Lacoursière, qui a été professeur d’histoire et archiviste 
au Séminaire de Trois-Rivières, entre au Service général des moyens d’enseignement au ministère de l’Éducation et devient 
l’artisan d’une importante série radiophonique J’ai souvenir encore. En 1979, il entreprend, en collaboration avec 
Hélène-Andrée Bizier, la rédaction d’une série de fascicules Nos Racines dont la publication s’étendra jusqu’en 1982.

Avec la télésérie Épopée en Amérique : une histoire populaire du Québec, il se démarque par son souci de rapprocher les 
gens de l’histoire. Nous étions des milliers de téléspectateurs à suivre avec intérêt cette histoire du Québec qui allait bien 
au-delà du portrait des gens célèbres.

Puis à partir de la matière amassée pour Nos Racines, il élabore son grand œuvre Histoire populaire du Québec qui a été 
publié en 4 tomes entre 1995 et 1997 et un cinquième tome a paru en 2008. Parmi ses nombreuses publications, on 
retrouve le livre rédigé pour le centenaire de la ville de Shawinigan en 2001, Shawinigan 100 ans d’histoire.

(Jacques Lacoursière – suite)

Ses talents remarquables ont valu à Jacques Lacoursière de nombreux témoignages de reconnaissance, des prix prestigieux 
et de hautes distinctions honorifiques nationales et internationales, parmi lesquels, le Prix Pierre-Berton de la Société 
d’histoire nationale du Canada en 1996 et récipiendaire d’un Gémeau en 1997. 2002 le verra médaillé de l’Académie des 
Lettres du Québec et Chevalier de l’Ordre national du Québec et il devient membre de l’ordre national du Mérite de la 
République française en 2003. Il devient membre de l’Ordre du Canada et membre de l’Académie des Grands Québécois en 
2006. Et l’année 2007 aura été pour lui une année fertile en marques de reconnaissance : Lauréat du Prix Adagio du Salon 
du livre de Trois-Rivières; le Prix des Bouquinistes du Saint-Laurent; le Prix Gérard-Morisset la plus haute reconnaissance 
accordée par le gouvernement du Québec dans le domaine du patrimoine; le Prix Samuel de Champlain qu’il a reçu à 
Paris et qui est décerné à un Québécois et à un Français ayant œuvré à la diffusion de leurs cultures respectives auprès des 
publics des deux pays et enfin le Prix Rayonnement dans le cadre du Gala Distinction 2007 de la Chambre de commerce 
du Centre-de-la-Mauricie.

Pour lui, cette histoire du Québec n’est pas seulement une cascade de dates, de chiffres et d’événements. Pour lui, l’histoire 
a une âme. Il est un romancier de l’histoire, le journaliste de nos mémoires. Il ne s’est jamais contenté de l’histoire des 
grands de ce monde, il n’est donc pas surprenant que son histoire s’attarde aussi bien à la vie des peuples et des gens 
ordinaires qu’à celle des « officiels ». Il a prononcé un nombre impressionnant de conférences au Québec et au Canada, 
mais aussi un peu partout dans le monde et à plusieurs reprises, il s’est prêté volontiers à des conférences de vulgarisation 
historique ayant pour thème sa ville, Shawinigan. Chaque fois, il nous a fait aimer notre région, nous l’a fait redécouvrir 
avec les yeux du coeur. Et comme il est un conteur passionné, on l’écoute…
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2002 - FABIEN LAROCHELLE
Directeur

Bibliothèque municipale de Shawinigan

Pour de nombreux Shawiniganais, il est l’historien officiel de la ville, celui qui leur a fait 
connaître les débuts difficiles, mais combien exaltants de cette formidable aventure du     
XXe siècle.

Pourtant, notre homme se défend bien de s’affubler d’un tel titre. Quand il publie, en 1976, 
son Shawinigan depuis 75 ans à la demande du comité organisateur des fêtes, il s’excuse 
presque. Comble d’humilité, il écrit son avant-propos à la première personne du pluriel. Et 
il prend soin de souligner que « N’étant pas historien ni écrivain, nous n’avons pas plus la prétention d’avoir écrit l’histoire 
de Shawinigan que celle d’avoir produit une oeuvre littéraire. »

Il s'ensuit une oeuvre de 747 pages bien tassées qui retrace dans ses moindres méandres tous les détours de la petite et de 
la grande histoire de Shawinigan. Une oeuvre qui, un quart de siècle plus tard, demeure une référence incontournable.

Et il ne s’arrêtera pas là. Est-ce son goût pour l’écriture ou celui pour l’histoire qui l’emporte? Ou bien, cette précieuse 
exactitude des faits qui le pousse à chercher encore et toujours plus loin? Toujours est-il qu’il publiera trois autres livres à 
titre d’auteur. Coup sur coup, en 1982, il lance deux albums de photos d’archives : Shawinigan d’autrefois au mois de 
mars et Ici et là dans le passé de Shawinigan en décembre. Enfin, il va publier en 1988 son dernier livre, l’intéressant 
Histoires de Shawinigan.

Pas mal pour un homme qui, dit-il, n’est ni historien ni écrivain. Rien ne laissait présager que notre Grand Shawiniganais 
nous léguerait un tel héritage. Lui qui a passé la moitié de sa vie professionnelle dans le commerce. Il débute en 1937 
comme commis-comptable chez l’entrepreneur-plombier J.A. Richard. Devenu officiellement comptable l’année suivante, 
il devient naturellement le secrétaire de comté de son patron quand celui-ci devient député. Puis, il sera, en 1943, le gérant 
de l’entrepreneur Robert Hébert. Pure coïncidence, Hébert avait acheté l’entreprise de son père, Ludovic LaRochelle.

En 1955, il achète et opère pendant dix ans un restaurant-dépanneur à Shawinigan-Sud. En 1957, il est 
représentant en Mauricie pour Fred Poliquin Ltée et il devient, en 1959, le premier gérant de la quincaillerie 
Andy Handy de Shawinigan.

GRANDS SHAWINIGANAIS
Culture

Vous comprendrez que c’est ailleurs que dans sa vie professionnelle qu’il faut chercher la passion qui brûle notre homme 
pendant 24 ans. Une passion qui se manifeste la première fois par un 5 piastres en or gagné lors d’un concours scolaire 
pour la promotion du journal L’Action catholique. « Cinq dollars, en 1936, pour un jeune étudiant cassé comme un clou, 
c’était toute une somme qui brûlait les doigts. J’en ai profité pour acheter mes premiers livres. », raconte-t-il.

Pendant la première moitié de ses 50 ans de vie professionnelle, il s’impliquera à sa manière dans le monde de la culture. 
Il a continué à se constituer une importante bibliothèque personnelle. Mais il s’implique aussi dans la diffusion, tout 
d’abord avec la Société de conférences Reflets, puis, pendant cinq ans, avec l’équipe de l’émission radiophonique Eurêka à 
l’antenne de CKSM. Il animera ensuite, pendant deux ans, son émission Ombre et lumière consacrée à la littérature. Cette 
implication va l’amener à siéger au Comité diocésain de la radio et télévision à Trois-Rivières en compagnie du futur 
président du CRTC, Me André Bureau.

Et c’est en 1961 que sa vie professionnelle prend son plus important virage. « Finalement, s’offrait à moi l’occasion de 
réaliser le rêve de ma vie en devenant le directeur de la Bibliothèque municipale de Shawinigan. », écrit-il. « J’ai occupé 
cette fonction durant 26 années et je n’ai jamais cessé un instant de m’y trouver heureux. »

En plus d’animer la bibliothèque, il a eu l’occasion de siéger au comité consultatif pour l’implantation du Centre culturel 
de Shawinigan, qui est maintenant devenu le Centre des arts. Secrétaire pendant 22 ans du club Richelieu de Shawinigan, 
il quitte sa fonction en 1976 pour devenir président du club.

Notre Grand Shawiniganais s’est marié en juin 1940 avec Jeanne Clément. Ils ont eu six magnifiques enfants. Il nous a 
quittés le 13 juillet 1995 à l’âge de 77 ans.

En 1976, il concluait ainsi son avant-propos dans l’incontournable Shawinigan depuis 75 ans. « Ce livre se veut un 
hommage à tous les citoyens et citoyennes qui, depuis 1900 jusqu’à maintenant, par leur labeur quotidien en quelque lieu 
que ce soit, aussi bien qu’à l’intérieur de leur foyer, ont participé ou participent présentement à l’édification et à la 
prospérité de Shawinigan. Cet hommage s’adresse également à tous les fils et filles de Shawinigan que les circonstances de 
la vie ont obligé à quitter leur ville natale pour d’autres horizons. »

(page suivante)
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2002 - FABIEN LAROCHELLE
Directeur

Bibliothèque municipale de Shawinigan

Pour de nombreux Shawiniganais, il est l’historien officiel de la ville, celui qui leur a fait 
connaître les débuts difficiles, mais combien exaltants de cette formidable aventure du     
XXe siècle.

Pourtant, notre homme se défend bien de s’affubler d’un tel titre. Quand il publie, en 1976, 
son Shawinigan depuis 75 ans à la demande du comité organisateur des fêtes, il s’excuse 
presque. Comble d’humilité, il écrit son avant-propos à la première personne du pluriel. Et 
il prend soin de souligner que « N’étant pas historien ni écrivain, nous n’avons pas plus la prétention d’avoir écrit l’histoire 
de Shawinigan que celle d’avoir produit une oeuvre littéraire. »

Il s'ensuit une oeuvre de 747 pages bien tassées qui retrace dans ses moindres méandres tous les détours de la petite et de 
la grande histoire de Shawinigan. Une oeuvre qui, un quart de siècle plus tard, demeure une référence incontournable.

Et il ne s’arrêtera pas là. Est-ce son goût pour l’écriture ou celui pour l’histoire qui l’emporte? Ou bien, cette précieuse 
exactitude des faits qui le pousse à chercher encore et toujours plus loin? Toujours est-il qu’il publiera trois autres livres à 
titre d’auteur. Coup sur coup, en 1982, il lance deux albums de photos d’archives : Shawinigan d’autrefois au mois de 
mars et Ici et là dans le passé de Shawinigan en décembre. Enfin, il va publier en 1988 son dernier livre, l’intéressant 
Histoires de Shawinigan.

Pas mal pour un homme qui, dit-il, n’est ni historien ni écrivain. Rien ne laissait présager que notre Grand Shawiniganais 
nous léguerait un tel héritage. Lui qui a passé la moitié de sa vie professionnelle dans le commerce. Il débute en 1937 
comme commis-comptable chez l’entrepreneur-plombier J.A. Richard. Devenu officiellement comptable l’année suivante, 
il devient naturellement le secrétaire de comté de son patron quand celui-ci devient député. Puis, il sera, en 1943, le gérant 
de l’entrepreneur Robert Hébert. Pure coïncidence, Hébert avait acheté l’entreprise de son père, Ludovic LaRochelle.

En 1955, il achète et opère pendant dix ans un restaurant-dépanneur à Shawinigan-Sud. En 1957, il est 
représentant en Mauricie pour Fred Poliquin Ltée et il devient, en 1959, le premier gérant de la quincaillerie 
Andy Handy de Shawinigan.

(Fabien LaRochelle – suite)

Vous comprendrez que c’est ailleurs que dans sa vie professionnelle qu’il faut chercher la passion qui brûle notre homme 
pendant 24 ans. Une passion qui se manifeste la première fois par un 5 piastres en or gagné lors d’un concours scolaire 
pour la promotion du journal L’Action catholique. « Cinq dollars, en 1936, pour un jeune étudiant cassé comme un clou, 
c’était toute une somme qui brûlait les doigts. J’en ai profité pour acheter mes premiers livres. », raconte-t-il.

Pendant la première moitié de ses 50 ans de vie professionnelle, il s’impliquera à sa manière dans le monde de la culture. 
Il a continué à se constituer une importante bibliothèque personnelle. Mais il s’implique aussi dans la diffusion, tout 
d’abord avec la Société de conférences Reflets, puis, pendant cinq ans, avec l’équipe de l’émission radiophonique Eurêka à 
l’antenne de CKSM. Il animera ensuite, pendant deux ans, son émission Ombre et lumière consacrée à la littérature. Cette 
implication va l’amener à siéger au Comité diocésain de la radio et télévision à Trois-Rivières en compagnie du futur 
président du CRTC, Me André Bureau.

Et c’est en 1961 que sa vie professionnelle prend son plus important virage. « Finalement, s’offrait à moi l’occasion de 
réaliser le rêve de ma vie en devenant le directeur de la Bibliothèque municipale de Shawinigan. », écrit-il. « J’ai occupé 
cette fonction durant 26 années et je n’ai jamais cessé un instant de m’y trouver heureux. »

En plus d’animer la bibliothèque, il a eu l’occasion de siéger au comité consultatif pour l’implantation du Centre culturel 
de Shawinigan, qui est maintenant devenu le Centre des arts. Secrétaire pendant 22 ans du club Richelieu de Shawinigan, 
il quitte sa fonction en 1976 pour devenir président du club.

Notre Grand Shawiniganais s’est marié en juin 1940 avec Jeanne Clément. Ils ont eu six magnifiques enfants. Il nous a 
quittés le 13 juillet 1995 à l’âge de 77 ans.

En 1976, il concluait ainsi son avant-propos dans l’incontournable Shawinigan depuis 75 ans. « Ce livre se veut un 
hommage à tous les citoyens et citoyennes qui, depuis 1900 jusqu’à maintenant, par leur labeur quotidien en quelque lieu 
que ce soit, aussi bien qu’à l’intérieur de leur foyer, ont participé ou participent présentement à l’édification et à la 
prospérité de Shawinigan. Cet hommage s’adresse également à tous les fils et filles de Shawinigan que les circonstances de 
la vie ont obligé à quitter leur ville natale pour d’autres horizons. »
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2004 - TRÈS HONORABLE JEAN CHRÉTIEN
Député fédéral du comté de Saint-Maurice

Premier ministre du Canada

Pour les gens de Shawinigan, l’année 1963 marque la fin d’une époque. Avec la 
nationalisation de la Shawinigan Water & Power, la Ville de l’électricité ne sera jamais plus 
la même. Mais, pour la famille Chrétien, 1963 marque plutôt le début d’une époque. Celle 
du « p’tit gars de Shawinigan » qui s’en allait à Ottawa pour représenter son patelin 
pendant les 40 années à venir.    

Le 8 avril 1963, Jean Chrétien fait fondre la majorité de 10 000 voix que le créditiste Gérard Lamy avait obtenu moins d’un 
an plus tôt pour remporter le comté par 2000 voix de majorité. Déjà, il se fait la réputation d’un batailleur politique coriace. 
Il va remporter ses 11 campagnes électorales dans Saint-Maurice.

Sans interruption, de 1963 à 1986, puis de nouveau de 1993 à 2003, Jean Chrétien, devenu député, secrétaire d’État, 
ministre et premier ministre, a toujours conservé un lien affectif, presque tribal, avec la communauté qu’il représentait, 
avec les gens qui lui avaient permis de faire carrière.

Il a toujours su faire, de ses origines modestes, un titre de noblesse. Plus qu’une signature ou une carte de visite, « le p’tit 
gars de Shawinigan » est devenu une manière d’être, une façon de demeurer en contact avec la réalité même dans les 
officines du pouvoir.

Pendant ses deux premières années à Ottawa, simple député, il améliore son anglais. Puis, en 1965, son enthousiasme et 
sa grande capacité de travail attirent l'attention du premier ministre Lester Pearson. En 1966, il est nommé secrétaire 
parlementaire sous la direction du ministre des Finances, Mitchell Sharp, qui deviendra son véritable mentor de la 
politique fédérale.

GRANDS SHAWINIGANAIS
Politique
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C’est en 1968 qu’il devient ministre pour la première fois. Mais après quelques mois au Revenu national, Pierre Elliott 
Trudeau le nomme ministre des Affaires indiennes et du Nord canadien. Cette affectation lui permet de réaliser la pierre 
angulaire de ses réalisations dans Saint-Maurice. En 1970, après des négociations serrées avec le gouvernement provincial, 
le parc national de la Mauricie est créé.

Il fallait être visionnaire pour imaginer Shawinigan, l’industrieuse, devenir une destination récréotouristique. On peut dire 
que Jean Chrétien aura été à l’origine du repositionnement économique de sa région. En effet, à travers les nombreuses 
crises sociales qu’ont entraînées les nombreuses fermetures d’usines dans les années 1970 et 1980, l’avènement du parc 
national, le développement des structures d’accueil en plein air, la construction de l’autoroute 55 nord auront permis à 
tout le comté de Saint-Maurice de se tailler une place de choix.

En 1974, il est nommé président du Conseil du Trésor. Il passe à l'Industrie et au Commerce en 1976. En 1977, il devient 
ministre des Finances et en 1980, il est nommé à la Justice. Pendant tout ce temps, il s’occupe de son comté. Il donne son 
appui à plusieurs organismes sociaux tout en s’intéressant au développement économique. Il permet l’implantation du 
centre fiscal de Shawinigan-Sud.

En 1993, quand il devient premier ministre du Canada, le député de Saint-Maurice s’active pour que la Cité de l’énergie 
devienne une réalité. C’était une occasion de boucler la boucle. 23 ans après la création du parc national de la Mauricie, 
Shawinigan se dotait d’une infrastructure touristique complémentaire. Aujourd’hui, avec Espace Shawinigan, le centre 
d’exposition de la Cité de l’énergie, la vocation récréotouristique de Shawinigan se consolide. En y invitant, au cours de 
l’été 2002, des chefs d’état tels que le président de la France, Jacques Chirac, le « p’tit gars de Shawinigan » donne au musée 
naissant, en quelques mois seulement, les lettres de noblesse que les autres musées acquièrent après de longues années 
d’efforts.

Avec ses quarante années de vie parlementaire, ses 12 élections gagnantes, ses 10 années à titre de premier ministre 
incluant ses trois victoires majoritaires, le très honorable Jean Chrétien est devenu un des plus illustres parlementaires 
canadiens. Tout en demeurant « le p’tit gars de Shawinigan ». Tout au long de ses 10 années à titre de premier ministre, 
il aura visité plus 70 pays. Et à chaque fois, Shawinigan et le comté de Saint-Maurice se retrouvaient à l’honneur.

Toujours très actif depuis son retrait de la vie politique, il se joint, en 2004, au cabinet Heenan Blaikie à titre 
d’avocat-conseil, il publie en 2007, ses mémoires « Passion politique » en plus de faire de nombreux voyages à travers le 
monde.

(page suivante)



27

2004 - TRÈS HONORABLE JEAN CHRÉTIEN
Député fédéral du comté de Saint-Maurice

Premier ministre du Canada

Pour les gens de Shawinigan, l’année 1963 marque la fin d’une époque. Avec la 
nationalisation de la Shawinigan Water & Power, la Ville de l’électricité ne sera jamais plus 
la même. Mais, pour la famille Chrétien, 1963 marque plutôt le début d’une époque. Celle 
du « p’tit gars de Shawinigan » qui s’en allait à Ottawa pour représenter son patelin 
pendant les 40 années à venir.    

Le 8 avril 1963, Jean Chrétien fait fondre la majorité de 10 000 voix que le créditiste Gérard Lamy avait obtenu moins d’un 
an plus tôt pour remporter le comté par 2000 voix de majorité. Déjà, il se fait la réputation d’un batailleur politique coriace. 
Il va remporter ses 11 campagnes électorales dans Saint-Maurice.

Sans interruption, de 1963 à 1986, puis de nouveau de 1993 à 2003, Jean Chrétien, devenu député, secrétaire d’État, 
ministre et premier ministre, a toujours conservé un lien affectif, presque tribal, avec la communauté qu’il représentait, 
avec les gens qui lui avaient permis de faire carrière.

Il a toujours su faire, de ses origines modestes, un titre de noblesse. Plus qu’une signature ou une carte de visite, « le p’tit 
gars de Shawinigan » est devenu une manière d’être, une façon de demeurer en contact avec la réalité même dans les 
officines du pouvoir.

Pendant ses deux premières années à Ottawa, simple député, il améliore son anglais. Puis, en 1965, son enthousiasme et 
sa grande capacité de travail attirent l'attention du premier ministre Lester Pearson. En 1966, il est nommé secrétaire 
parlementaire sous la direction du ministre des Finances, Mitchell Sharp, qui deviendra son véritable mentor de la 
politique fédérale.

C’est en 1968 qu’il devient ministre pour la première fois. Mais après quelques mois au Revenu national, Pierre Elliott 
Trudeau le nomme ministre des Affaires indiennes et du Nord canadien. Cette affectation lui permet de réaliser la pierre 
angulaire de ses réalisations dans Saint-Maurice. En 1970, après des négociations serrées avec le gouvernement provincial, 
le parc national de la Mauricie est créé.

Il fallait être visionnaire pour imaginer Shawinigan, l’industrieuse, devenir une destination récréotouristique. On peut dire 
que Jean Chrétien aura été à l’origine du repositionnement économique de sa région. En effet, à travers les nombreuses 
crises sociales qu’ont entraînées les nombreuses fermetures d’usines dans les années 1970 et 1980, l’avènement du parc 
national, le développement des structures d’accueil en plein air, la construction de l’autoroute 55 nord auront permis à 
tout le comté de Saint-Maurice de se tailler une place de choix.

En 1974, il est nommé président du Conseil du Trésor. Il passe à l'Industrie et au Commerce en 1976. En 1977, il devient 
ministre des Finances et en 1980, il est nommé à la Justice. Pendant tout ce temps, il s’occupe de son comté. Il donne son 
appui à plusieurs organismes sociaux tout en s’intéressant au développement économique. Il permet l’implantation du 
centre fiscal de Shawinigan-Sud.

En 1993, quand il devient premier ministre du Canada, le député de Saint-Maurice s’active pour que la Cité de l’énergie 
devienne une réalité. C’était une occasion de boucler la boucle. 23 ans après la création du parc national de la Mauricie, 
Shawinigan se dotait d’une infrastructure touristique complémentaire. Aujourd’hui, avec Espace Shawinigan, le centre 
d’exposition de la Cité de l’énergie, la vocation récréotouristique de Shawinigan se consolide. En y invitant, au cours de 
l’été 2002, des chefs d’état tels que le président de la France, Jacques Chirac, le « p’tit gars de Shawinigan » donne au musée 
naissant, en quelques mois seulement, les lettres de noblesse que les autres musées acquièrent après de longues années 
d’efforts.

Avec ses quarante années de vie parlementaire, ses 12 élections gagnantes, ses 10 années à titre de premier ministre 
incluant ses trois victoires majoritaires, le très honorable Jean Chrétien est devenu un des plus illustres parlementaires 
canadiens. Tout en demeurant « le p’tit gars de Shawinigan ». Tout au long de ses 10 années à titre de premier ministre, 
il aura visité plus 70 pays. Et à chaque fois, Shawinigan et le comté de Saint-Maurice se retrouvaient à l’honneur.

Toujours très actif depuis son retrait de la vie politique, il se joint, en 2004, au cabinet Heenan Blaikie à titre 
d’avocat-conseil, il publie en 2007, ses mémoires « Passion politique » en plus de faire de nombreux voyages à travers le 
monde.

(Jean Chrétien – suite)



1998 - PHILIPPE DEMERS
Maire de Shawinigan-Sud et

député de Saint-Maurice (Union nationale)

Enfant du baby-boom de la Première Guerre mondiale, il prendra soin des animaux un peu 
par défaut. Il aurait aimé être avocat. Mais, venant d’une famille modeste, il se dirige vers 
la médecine vétérinaire parce que la province y défraie les études et la pension, tant les 
candidatures sont rares.

C’est bien fait pour les avocats, puisque les vétérinaires auront le bonheur de compter sur 
une personnalité extraordinaire.

Natif du comté d’Iberville, c’est en 1948, après avoir obtenu son doctorat de l’École de médecine vétérinaire de 
Saint-Hyacinthe, qu’il vient s’établir en Mauricie. Il est alors le seul vétérinaire desservant le Centre-Mauricie, ainsi que les 
secteurs Mékinac et des Chenaux. Il roule 70 000 milles chaque année.

Comme si ce n’était pas suffisant, il est choisi par ses pairs pour devenir, en 1956, le président du Collège de médecine 
vétérinaire du Québec. Il fut également président du Club Richelieu de Shawinigan en 1959.

Mais, cela faisait déjà trois ans qu’il était élu échevin à Shawinigan-Sud. L’homme qui soigne les bêtes allait, de plus en 
plus, s’occuper des hommes et des femmes.

Il fut maire de Shawinigan-Sud de 1957 à 1962. Pendant son mandat, le village devient une ville. C’est lui qui assure 
l’approvisionnement en eau potable en négociant et obtenant le raccordement avec le réseau d’aqueduc de la ville de 
Shawinigan.

Il ne s’arrête pas là. En 1966, il se fait élire député de Saint-Maurice à l’Assemblée nationale dans l’équipe de l’Union 
nationale que dirige alors Daniel Johnson, père. Il a été adjoint parlementaire des premiers ministres Johnson et 
Jean-Jacques Bertrand et directeur général de l’Union nationale.

Il fait construire la première section de l’autoroute 55. Il obtient également la mise en chantier du centre hospitalier du 
Centre-de-la-Mauricie et d’un foyer pour personnes âgées. Nous lui devons aussi l’atelier d’Hydro-Québec et la construction 
de la 12e Avenue à Shawinigan-Sud.

Il va résister à la vague libérale du jeune Robert Bourassa en 1970 et quittera la vie politique en 1973. Il fut directeur 
général adjoint à la direction générale des bureaux et laboratoires régionaux du ministère de l’Agriculture du Québec à 
compter de 1973 et directeur du Jardin zoologique de Québec de 1981 jusqu’à sa retraite en 1990.

Il sera décoré de la Médaille de la ville de Shawinigan-Sud en 1987 et l’Ordre des médecins vétérinaires va lui décerner, en 
1996, le prix Victor pour son travail à la conservation du patrimoine vétérinaire québécois ainsi que pour l’ensemble de sa 
carrière.
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1998 - PHILIPPE DEMERS
Maire de Shawinigan-Sud et

député de Saint-Maurice (Union nationale)

Enfant du baby-boom de la Première Guerre mondiale, il prendra soin des animaux un peu 
par défaut. Il aurait aimé être avocat. Mais, venant d’une famille modeste, il se dirige vers 
la médecine vétérinaire parce que la province y défraie les études et la pension, tant les 
candidatures sont rares.

C’est bien fait pour les avocats, puisque les vétérinaires auront le bonheur de compter sur 
une personnalité extraordinaire.

Natif du comté d’Iberville, c’est en 1948, après avoir obtenu son doctorat de l’École de médecine vétérinaire de 
Saint-Hyacinthe, qu’il vient s’établir en Mauricie. Il est alors le seul vétérinaire desservant le Centre-Mauricie, ainsi que les 
secteurs Mékinac et des Chenaux. Il roule 70 000 milles chaque année.

Comme si ce n’était pas suffisant, il est choisi par ses pairs pour devenir, en 1956, le président du Collège de médecine 
vétérinaire du Québec. Il fut également président du Club Richelieu de Shawinigan en 1959.

Mais, cela faisait déjà trois ans qu’il était élu échevin à Shawinigan-Sud. L’homme qui soigne les bêtes allait, de plus en 
plus, s’occuper des hommes et des femmes.

Il fut maire de Shawinigan-Sud de 1957 à 1962. Pendant son mandat, le village devient une ville. C’est lui qui assure 
l’approvisionnement en eau potable en négociant et obtenant le raccordement avec le réseau d’aqueduc de la ville de 
Shawinigan.

Il ne s’arrête pas là. En 1966, il se fait élire député de Saint-Maurice à l’Assemblée nationale dans l’équipe de l’Union 
nationale que dirige alors Daniel Johnson, père. Il a été adjoint parlementaire des premiers ministres Johnson et 
Jean-Jacques Bertrand et directeur général de l’Union nationale.

Il fait construire la première section de l’autoroute 55. Il obtient également la mise en chantier du centre hospitalier du 
Centre-de-la-Mauricie et d’un foyer pour personnes âgées. Nous lui devons aussi l’atelier d’Hydro-Québec et la construction 
de la 12e Avenue à Shawinigan-Sud.

Il va résister à la vague libérale du jeune Robert Bourassa en 1970 et quittera la vie politique en 1973. Il fut directeur 
général adjoint à la direction générale des bureaux et laboratoires régionaux du ministère de l’Agriculture du Québec à 
compter de 1973 et directeur du Jardin zoologique de Québec de 1981 jusqu’à sa retraite en 1990.

Il sera décoré de la Médaille de la ville de Shawinigan-Sud en 1987 et l’Ordre des médecins vétérinaires va lui décerner, en 
1996, le prix Victor pour son travail à la conservation du patrimoine vétérinaire québécois ainsi que pour l’ensemble de sa 
carrière.

(Philippe Demers – suite)
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1999 - GILLES GRONDIN
Maire de Shawinigan-Sud

Pour être certain de bien cerner toutes les facettes de la personnalité de ce Grand 
Shawiniganais, il faut embrasser la vie de toute une communauté.

Cet homme a fait de la politique au sens propre du terme, sans jeu de mot. Il s’est occupé 
des affaires de la cité pour le bien-être de ses concitoyens. Et toujours en avant, en battant la 
mesure, afin d’être certain que les choses se fassent correctement.

Dès 1964, nous le retrouvons à la présidence des étudiants en bibliothéconomie de 
l’Université de Montréal. Il a débuté sa carrière professionnelle à titre de bibliothécaire au 
Séminaire Sainte-Marie, puis au Cégep de Shawinigan où il assumera par la suite le poste de directeur des services aux 
étudiants jusqu’à sa retraite en 1994.

Il n’est pas possible de parcourir son curriculum vitae sans être épris d’un certain vertige. Autant de causes, autant 
d’implications réalisées par un seul homme. Pour comprendre, il faut réaliser qu’il lui est possible de mener à bien mille 
projets en même temps.

Prenons, par exemple, l’année 1985. Elle est au coeur d’une décennie qui aura été, jusqu’à maintenant, celle de ses 
grandes réalisations. Il sera, d’ailleurs, élu Personnalité de la décennie 1980 par la Chambre de commerce de 
Shawinigan/Shawinigan-Sud. En 1989, la ville de Shawinigan-Sud le nomme Citoyen d’honneur. Et en 1985, les Amis du 
sport de Shawinigan-Sud lui décernent le prix de « Supporteur du sport ».

En 1985, donc, il est directeur des services aux étudiants et du Centre des médias au Cégep de Shawinigan. Il siège au 
Comité des relations de travail du collège et est administrateur de la Société de gestion et d’expertise du Centre-de-la-
Mauricie. Puis, il est le responsable administratif du module Kino-Québec au Cégep.

Mais, il s’occupe aussi de la société qui vit à l’extérieur des murs du collège.
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Cette année-là, il est vice-président de la Corporation de développement industriel et commercial du Centre-Mauricie, la 
Codicem. Mais, il est aussi administrateur au Séminaire Sainte-Marie, son alma mater.

Déjà, il siège au Comité provisoire d’implantation du Centre d’interprétation de l’industrie qui deviendra la Cité de 
l’énergie. Il trouve le temps d’animer, à la télévision communautaire, la portion locale du Noël du Pauvre. Et il est membre 
de la Corporation du centre hospitalier régional de la Mauricie.

Mais, d’abord et avant tout, en 1985, il termine son deuxième mandat consécutif à la mairie de Shawinigan-Sud. Il y est 
maire depuis 1977! Et, à ce titre, il préside le Comité intermunicipal de transport en commun qui deviendra, en 1985, la 
Régie intermunicipale de transport en commun du Centre-de-la-Mauricie, une réalisation unique au Québec dont il est 
particulièrement fier.

Dans un hommage que l’Hebdo du Saint-Maurice lui rendait en 1985, on peut lire que « la question du transport en 
commun a été débattue et suivie presque exclusivement par un seul homme. » « Imbu de justice et d’amélioration sociale, 
(il) sait que le transport en commun est une nécessité pour notre communauté. »

Après avoir été, de 1986 à 1988, député fédéral de Saint-Maurice, il retrouve ses collègues du Collège où il va mettre sur 
pied, en 1994, la Fondation du Collège Shawinigan.

Gilles Grondin est décédé en 2005 après une longue maladie. Les témoignages de sympathie sont unanimes à reconnaître 
en Gilles Grondin un leader naturel d’une grande générosité, d’un dévouement remarquable et plusieurs personnes ont vu 
en lui un modèle inspirant qu’ils n’ont pas hésité à suivre dans ses nombreux projets.

(page suivante)



1999 - GILLES GRONDIN
Maire de Shawinigan-Sud

Pour être certain de bien cerner toutes les facettes de la personnalité de ce Grand 
Shawiniganais, il faut embrasser la vie de toute une communauté.

Cet homme a fait de la politique au sens propre du terme, sans jeu de mot. Il s’est occupé 
des affaires de la cité pour le bien-être de ses concitoyens. Et toujours en avant, en battant la 
mesure, afin d’être certain que les choses se fassent correctement.

Dès 1964, nous le retrouvons à la présidence des étudiants en bibliothéconomie de 
l’Université de Montréal. Il a débuté sa carrière professionnelle à titre de bibliothécaire au 
Séminaire Sainte-Marie, puis au Cégep de Shawinigan où il assumera par la suite le poste de directeur des services aux 
étudiants jusqu’à sa retraite en 1994.

Il n’est pas possible de parcourir son curriculum vitae sans être épris d’un certain vertige. Autant de causes, autant 
d’implications réalisées par un seul homme. Pour comprendre, il faut réaliser qu’il lui est possible de mener à bien mille 
projets en même temps.

Prenons, par exemple, l’année 1985. Elle est au coeur d’une décennie qui aura été, jusqu’à maintenant, celle de ses 
grandes réalisations. Il sera, d’ailleurs, élu Personnalité de la décennie 1980 par la Chambre de commerce de 
Shawinigan/Shawinigan-Sud. En 1989, la ville de Shawinigan-Sud le nomme Citoyen d’honneur. Et en 1985, les Amis du 
sport de Shawinigan-Sud lui décernent le prix de « Supporteur du sport ».

En 1985, donc, il est directeur des services aux étudiants et du Centre des médias au Cégep de Shawinigan. Il siège au 
Comité des relations de travail du collège et est administrateur de la Société de gestion et d’expertise du Centre-de-la-
Mauricie. Puis, il est le responsable administratif du module Kino-Québec au Cégep.

Mais, il s’occupe aussi de la société qui vit à l’extérieur des murs du collège.
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Cette année-là, il est vice-président de la Corporation de développement industriel et commercial du Centre-Mauricie, la 
Codicem. Mais, il est aussi administrateur au Séminaire Sainte-Marie, son alma mater.

Déjà, il siège au Comité provisoire d’implantation du Centre d’interprétation de l’industrie qui deviendra la Cité de 
l’énergie. Il trouve le temps d’animer, à la télévision communautaire, la portion locale du Noël du Pauvre. Et il est membre 
de la Corporation du centre hospitalier régional de la Mauricie.

Mais, d’abord et avant tout, en 1985, il termine son deuxième mandat consécutif à la mairie de Shawinigan-Sud. Il y est 
maire depuis 1977! Et, à ce titre, il préside le Comité intermunicipal de transport en commun qui deviendra, en 1985, la 
Régie intermunicipale de transport en commun du Centre-de-la-Mauricie, une réalisation unique au Québec dont il est 
particulièrement fier.

Dans un hommage que l’Hebdo du Saint-Maurice lui rendait en 1985, on peut lire que « la question du transport en 
commun a été débattue et suivie presque exclusivement par un seul homme. » « Imbu de justice et d’amélioration sociale, 
(il) sait que le transport en commun est une nécessité pour notre communauté. »

Après avoir été, de 1986 à 1988, député fédéral de Saint-Maurice, il retrouve ses collègues du Collège où il va mettre sur 
pied, en 1994, la Fondation du Collège Shawinigan.

Gilles Grondin est décédé en 2005 après une longue maladie. Les témoignages de sympathie sont unanimes à reconnaître 
en Gilles Grondin un leader naturel d’une grande générosité, d’un dévouement remarquable et plusieurs personnes ont vu 
en lui un modèle inspirant qu’ils n’ont pas hésité à suivre dans ses nombreux projets.

(Gilles Grondin – suite)



1997 - PETER M. BLAIKIE
Président du Parti progressiste-conservateur du Canada

Une seule catégorie est nettement insuffisante pour ce Grand Shawiniganais. Avocat, 
dirigeant d’entreprise, il aura laissé sa marque en politique sans jamais avoir été élu député.

Mais cet homme fait partie, tout de même, d’une forte lignée régionale qui aura fait sa 
marque sur la scène politique. Il a assumé la présidence du parti politique qui aura donné, 
au Canada moderne, son premier Premier ministre.

Il a démontré une grande détermination en assumant son leadership dans une période de transition pas facile à vivre. Il a 
été président du Parti progressiste-conservateur de 1981 à 1983, alors que son chef, Joe Clark, dirigeait les troupes depuis 
les banquettes de l’Opposition officielle à Ottawa. Et il passera la main lorsque Brian Mulroney prendra la barre.

Cet homme politique, qui n’est pas politicien, est d’abord un avocat émérite. Il a été associé fondateur, en 1967, du 
prestigieux cabinet Heenan Blaikie, qui a compté dans ses rangs l’ancien premier ministre Pierre Elliott Trudeau pendant 
les seize dernières de sa vie et qui compte maintenant deux anciens premiers ministres aux antipodes du spectre canadien : 
Jean Chrétien et Pierre-Marc Johnson. De 1993 à 1998, il a assuré la présidence de la société Les Systèmes de sécurité 
Unicam.

Né à Shawinigan en 1937, il aura fait ses premières classes au Shawinigan High School. C’était un élève brillant. Boursier 
Rhodes en 1958, il fait sa maîtrise en philosophie, sciences politiques et économiques à Oxford. Il a bien connu Shawinigan 
au moment où la communauté anglophone de notre région était à son paroxysme. C’est sans doute ces doux souvenirs de 
la vitalité de cette communauté hors de Montréal qui l’a amené à devenir président d’Alliance Québec de 1987 à 1989.

Il est maintenant chroniqueur des affaires au journal The Gazette de même que pour le magazine Les Affaires et il est 
commentateur à la télévision pour la chaîne Global de Montréal.
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1997 - HONORABLE MARC TRUDEL
Député de Saint-Maurice et

Ministre d’État (Union Nationale)

Il est le premier député provincial de Shawinigan et du comté de Saint-Maurice à être 
nommé ministre.

D’abord élu à l’Assemblée Nationale en 1935 sous la bannière de l’Action libérale nationale, 
il se fait réélire l’année suivante avec l’équipe de l’Union nationale. Il est aussitôt 
assermenté comme vice-président de la Chambre. En 1944, Maurice Duplessis le nomme 
ministre d’État, une fonction qu’il va conserver jusqu’en 1952. Après sa défaite électorale, il 
deviendra le président de la Commission du salaire minimum.

Après un court séjour à l’hôpital Sainte-Justine de Montréal, ce médecin de carrière s’est établi à Shawinigan en 1923 où il 
pratiqua la médecine au Joyce Memorial Hospital et à l’hôpital Sainte-Thérèse. Il fut gouverneur du Collège des médecins 
du Québec de 1938 à 1946, puis président de cette corporation de 1946 à 1961. Il fut également membre de la Société 
médicale de Shawinigan et Grand-Mère et de la Société médicale de Montréal de même que directeur de la Société 
d’ambulance Saint-Jean.

Plusieurs institutions universitaires vont reconnaître son mérite. Dès 1937, l’Université de Montréal lui décerne un doctorat 
honoris causa. En 1952, c’est l’Université Laval qui lui fait le même honneur. Et en 1955, l’Ordre national des médecins de 
France lui octroie la médaille du professeur Portes, allouée à ceux qui développent « une médecine humaine ».

Parallèlement à toutes ses occupations professionnelles, il a activement participé à la vie sociale de Shawinigan au sein de 
nombreux clubs sociaux, dont les Chevaliers de Colomb, la Chambre de commerce et le Club Richelieu. Il s’est aussi 
impliqué dans le sport, notamment dans le domaine du hockey dont il est un des pionniers à Shawinigan.
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1998 - ROGER A. BLAIS
Directeur de la recherche à

l’École polytechnique de Montréal 

En 1926, à Shawinigan, naissait un homme qui allait devenir un symbole d’innovation, un 
pionnier scientifique, un explorateur infatigable. Le changement, voilà ce qu’il y a de plus 
constant chez Roger A. Blais, partout où il passe, les choses changent.

Un des premiers élèves à graduer du Collège universitaire de la ville, il se lance dans une 
nouvelle discipline. Il s’inscrit en géologie à l’Université Laval. Il a été le tout premier 
boursier Noranda.

Sa scolarité de maîtrise l’amène déjà à faire sa première découverte : une riche faune de micro-organismes fossiles datant 
de 200 millions d’années.

Pendant son doctorat, à l’Université de Toronto, il met au point une nouvelle méthode de prospection des filons aurifères 
par analyse ultrason.

À 30 ans, il devient responsable des gisements de fer de l’Iron Ore près de Shefferville, pilotant une équipe d’une centaine 
d’hommes tout en administrant un budget annuel de 5 millions de dollars. C’est dans cette région qu’il fait la découverte 
de feuilles fossiles extrêmement bien préservées dans un roc datant de 60 millions d’années.

Après cinq années passées dans l’industrie minière, il fait son entrée à l’École Polytechnique de Montréal en 1961. Neuf ans 
plus tard, il y devient le directeur de la recherche et met en place un système de recherche appliquée qui fait, encore 
aujourd’hui, l’envie des autres universités canadiennes.

Il fonde à Montréal, en 1980, le Centre canadien d’innovation industrielle. Et il contribue dans les années 1990 à mettre 
sur pied, à l’École Polytechnique de Montréal, un réseau de design avancé en ingénierie et en prototypage virtuel.
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Une carrière aussi impressionnante vaut à Roger Blais de nombreux témoignages de reconnaissance, des prix prestigieux 
et de hautes distinctions honorifiques nationales et internationales. Nommé Officier de l’Ordre du Canada en 1985, Com-
pagnon du même Ordre en 2003, Officier de l’Ordre national du Québec en 1995, il est, en 1997, le lauréat du prestigieux 
Prix Armand-Frappier décerné par le gouvernement du Québec. Il s’agit de la plus haute distinction destinée à couronner 
une carrière consacrée au développement de la recherche ou à la promotion de la science et de la technologie. Et enfin, en 
1999, il reçoit le Prix du FCAR, le fonds pour la formation des chercheurs et pour l’aide à la recherche.

Reconnu internationalement pour son implication dans le développement et la recherche, le professeur Blais appartient à 
cette génération de grands bâtisseurs du Québec. Les liens qu’il a créés entre les entreprises et les universités favorisent la 
formation en matière de technologie et de concurrence internationale. Partout où il œuvre, il tente d’accomplir quelque 
chose de neuf, d’original, de différent et de supérieur.

(page suivante)
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1998 - ROGER A. BLAIS
Directeur de la recherche à

l’École polytechnique de Montréal 

En 1926, à Shawinigan, naissait un homme qui allait devenir un symbole d’innovation, un 
pionnier scientifique, un explorateur infatigable. Le changement, voilà ce qu’il y a de plus 
constant chez Roger A. Blais, partout où il passe, les choses changent.

Un des premiers élèves à graduer du Collège universitaire de la ville, il se lance dans une 
nouvelle discipline. Il s’inscrit en géologie à l’Université Laval. Il a été le tout premier 
boursier Noranda.

Sa scolarité de maîtrise l’amène déjà à faire sa première découverte : une riche faune de micro-organismes fossiles datant 
de 200 millions d’années.

Pendant son doctorat, à l’Université de Toronto, il met au point une nouvelle méthode de prospection des filons aurifères 
par analyse ultrason.

À 30 ans, il devient responsable des gisements de fer de l’Iron Ore près de Shefferville, pilotant une équipe d’une centaine 
d’hommes tout en administrant un budget annuel de 5 millions de dollars. C’est dans cette région qu’il fait la découverte 
de feuilles fossiles extrêmement bien préservées dans un roc datant de 60 millions d’années.

Après cinq années passées dans l’industrie minière, il fait son entrée à l’École Polytechnique de Montréal en 1961. Neuf ans 
plus tard, il y devient le directeur de la recherche et met en place un système de recherche appliquée qui fait, encore 
aujourd’hui, l’envie des autres universités canadiennes.

Il fonde à Montréal, en 1980, le Centre canadien d’innovation industrielle. Et il contribue dans les années 1990 à mettre 
sur pied, à l’École Polytechnique de Montréal, un réseau de design avancé en ingénierie et en prototypage virtuel.

Une carrière aussi impressionnante vaut à Roger Blais de nombreux témoignages de reconnaissance, des prix prestigieux 
et de hautes distinctions honorifiques nationales et internationales. Nommé Officier de l’Ordre du Canada en 1985, Com-
pagnon du même Ordre en 2003, Officier de l’Ordre national du Québec en 1995, il est, en 1997, le lauréat du prestigieux 
Prix Armand-Frappier décerné par le gouvernement du Québec. Il s’agit de la plus haute distinction destinée à couronner 
une carrière consacrée au développement de la recherche ou à la promotion de la science et de la technologie. Et enfin, en 
1999, il reçoit le Prix du FCAR, le fonds pour la formation des chercheurs et pour l’aide à la recherche.

Reconnu internationalement pour son implication dans le développement et la recherche, le professeur Blais appartient à 
cette génération de grands bâtisseurs du Québec. Les liens qu’il a créés entre les entreprises et les universités favorisent la 
formation en matière de technologie et de concurrence internationale. Partout où il œuvre, il tente d’accomplir quelque 
chose de neuf, d’original, de différent et de supérieur.

(Roger A. Blais – suite)



1997 - MICHEL CHRÉTIEN
Directeur du Laboratoire de neuroendocrinologie moléculaire de 

l’Institut de recherches cliniques de Montréal (IRCM)

Ses notes biographiques situent sa naissance à Shawinigan, en 1936. Mais, à cause de son 
frère, il ne peut pas nous cacher qu’il a plutôt vu le jour à Baie-de-Shawinigan...

Brillant, le qualificatif est simple, comme ses origines. Mais il colle tellement bien à cet 
homme qui a connu une trajectoire aussi prestigieuse. C’est un médecin curieux, qui 
possède une soif insatiable de savoir, de tout connaître.

Les sept années qui suivront l’obtention de son diplôme de médecin, à l’Université de Montréal, l’amèneront dans les plus 
prestigieuses institutions. En 1962, il est médecin résident à la faculté de médecine de l’Université Harvard, à Boston, puis, 
en 1964, assistant biochimiste à l’Université de Californie, à Berkeley.

Et c’est en 1967 qu’il se joint à l’équipe de l’Institut de recherches cliniques de Montréal qui deviendra véritablement son 
« chez-soi ». Il crée alors le tout premier laboratoire de chimie des protéines au Québec. Il est le codécouvreur, en 1976, de 
la bêta-endorphine humaine, ce qui lui vaut le prix du Clarke Institute of Psychiatry de Toronto.

Au cours de sa longue carrière, il a été honoré une multitude de fois. Dès 1955, à sa sortie du Séminaire de Joliette, il obtient 
le Prix du Gouverneur général du Canada, en 1994, il est décoré de l’Ordre du Québec à titre d’officier sans oublier, bien 
entendu, la médaille d’officier que lui décerne l’Ordre du Canada en 1986. Il a également reçu plusieurs prix prestigieux, 
dont le prix Isaac-Walton-Killam du Conseil des arts du Canada et le prix Friesen du Collège royal des médecins du Canada. 
Reconnu par ses pairs, il détient trois doctorats honoris causa, dont un offert par l’Université René Descartes de Paris.

Mais la plus belle qualité d’un chercheur, outre l’opiniâtreté, est celle de la communication. Quand on consulte 
l’incroyable liste des conférences qu’il a données à travers le monde depuis 1960, on remarque en tête de lice, chapeautant 
fièrement cette extraordinaire carrière, celle qu’il a donnée, en 1960, au club Pic de Shawinigan, sa toute première 
conférence.

Michel Chrétien a joint en 1998, la Faculté de médecine de l’Université d’Ottawa où il a dirigé l’institut Loeb pour 
la recherche médicale jusqu’en 2001. En 2005, il crée l’institut de la biologie des systèmes à l’Université 
d’Ottawa, tout en poursuivant ses travaux de recherches, subventionnés sans interruption depuis 1967 
par le Conseil de la recherche médicale du Canada.

GRANDS SHAWINIGANAIS
Sciences et technologies

37



1997 - ALBERT LANDRY
Directeur

Institut technique de Shawinigan

Il est peut-être le plus méconnu des Grands Shawiniganais de ce jour.

Plusieurs reconnaîtront en lui le maire de Shawinigan-Sud qu’il fut de 1970 à 1977. 
Certains autres se rappelleront peut-être qu’il a reçu l’Ordre du Canada en 1977 et qu’il fut 
la personnalité de l’année du Grand Shawinigan en 1976.

Mais peu se souviennent de ses débuts de dessinateur industriel dans le monde de 
l’automobile, à Détroit, à la fin des années 1920. C’est pourtant ce qui le ramènera au 
Canada. Après un court séjour à l’école industrielle de Port-Alfred, c’est à l’Institut technique de Shawinigan qu’il démarre 
vraiment sa carrière en 1931 comme professeur de mécanique d’ajustage et de mathématiques.

Quand la guerre éclate, en 1940, c’est à lui que l’on confie l’organisation des cours d’urgence de guerre. Dans cette lignée, 
il va même participer, en 1945, à la réalisation de la pile à l’usine de la bombe atomique de Chalk River.

Au début des années 1950, il a contribué à fonder des écoles techniques en Lybie et au Vietnam pour le compte du Bureau 
international du Travail et en 1953, il devient le directeur de l’Institut technique de Shawinigan en remplacement de 
Charles N. Crutchfield, et ce, jusqu’à sa retraite, en 1968.

On a fait appel à sa compétence et à ses états de service dans le monde de l’éducation pour la mise en place d’une université 
dans la région. Il a été vice-président puis président du Centre des études universitaires en 1965 et 1966. Et en juin 1969, il 
devient membre du comité de planification de l’Université du Québec à Trois-Rivières.

C’est seulement une fois cette riche carrière accomplie, à l’heure où sonne la retraite, qu’il décide de servir ses concitoyens 
de Shawinigan-Sud. 
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1999 - GEORGES O. MORRISON
Directeur de la recherche et du développement

Shawinigan Product Corporation

Nous lui devons tous de circuler en automobile en sécurité. En effet, ses découvertes, à la fin 
des années 20 et au début des années 30, ont encore aujourd’hui des applications concrètes, 
des applications essentielles.

Il est de ceux qui ont fait la réputation d’excellence et d’innovation de notre région. Il a fait 
partie du noyau de chercheurs hors pair qui ont hanté les laboratoires de la Shawinigan 
Chemicals. Il est de ceux qui ont montré le chemin aux générations montantes.

C’est à lui que nous devons le verre de sûreté utilisé dans la fabrication des vitres des véhicules routiers. Il a découvert la 
recette du safety glass alors qu’il faisait ses recherches dans les laboratoires de la Shawinigan Chemicals sur l’avenue des 
Cèdres.

La découverte du monde des polyvinyles va ouvrir la porte à des produits d’une polyvalence remarquable.

Son nom restera immortalisé comme étant celui de l’inventeur du Formvar, le principal ingrédient entrant dans la 
fabrication des gaines isolatrices de plastique pour les fils électriques.

Ce produit aux usages multiples est utilisé, encore aujourd’hui, dans la fabrication de plusieurs produits chimiques.

Sa curiosité sans fin et sa persévérance lui ont valu une promotion, en 1944, à titre de directeur de la recherche et du 
développement pour la Shawinigan Products Corporation aux bureaux situés dans le célèbre Empire State Building, à 
New-York.

En 1955, il est nommé vice-président et chef de l’exploitation de la Shawinigan Resins Corporation. Il est aussi nommé 
président du conseil de Gelvatex Coatings Corporation à Anaheim, en Californie, en 1957.

La nomination de cet esprit inventif, de cet homme curieux à l’intelligence rare, devient pour nous l’occasion de souligner 
l’extraordinaire travail qu’ont réalisé plusieurs générations de chercheurs dans les laboratoires de la Shawinigan 
Chemicals. C’est aussi l’occasion de souligner le précieux apport de la communauté anglophone au 
développement de notre région.
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1999 - PAUL A. DAEMEN
Président des Anciens de Shawinigan

C’est un fils de Shawinigan qui n’a jamais oublié ses racines, qui sait reconnaître ce que 
Shawinigan lui a légué et qui l’a fait fructifier.

Il n’a que 9 ans quand il débute ses études avec le maître de la musique, à l’époque, 
monsieur Philippe Filion. Il apprend le violon et fait partie de l’Orchestre philarmonique de 
Shawinigan jusqu’en 1937.

Il n’oubliera jamais la générosité de monsieur Filion, un homme qu’il vénère.

Venant d’une famille modeste, il n’a jamais eu à débourser pour acquérir sa solide formation musicale.

Cette générosité, il l’a fait sienne aujourd’hui en offrant une bourse annuelle de 500 dollars au membre le plus méritant 
de l’Orchestre national des jeunes du Canada, dont il a été membre du bureau de direction de 1974 à 1983.

Vrai fils de Shawinigan, il entre au service de la Shawinigan Water and Power en 1937. Il s’implique, à titre de comptable, 
dans de nombreux projets dont celui de la centrale hydroélectrique de La Tuque jusqu’en 1942 ainsi que celui de la centrale 
numéro 3 de Shawinigan, de 1945 à 1950.

Aussi, c’est à lui que la compagnie va confier le mandat administratif pour le développement d’un site industriel chimique 
à Varennes. Il deviendra naturellement le directeur des services administratifs de la filiale de la Shawinigan Chemical à 
Varennes dès 1953. Une association qu’il va poursuivre avec Gulf Canada jusqu’à sa retraite, en 1983.

Mais la culture musicale qu’il porte dans son coeur va le poursuivre. Il sera directeur des Musiciens amateurs du Canada. 
Il trouvera le temps pour devenir violoniste à l’Orchestre symphonique de l’Université Concordia. Il formera l’ensemble 
Divertimento avec, notamment, un violoniste à la retraite de l’Orchestre symphonique de Montréal, ainsi que le quatuor 
Vibrato.
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Mais, pendant tout ce temps, il va se préoccuper, sans cesse, des Shawiniganais qui l’ont accompagné dans cette aventure 
de la Shawinigan Chemical à l’extérieur du patelin natal.

D’ailleurs, les citoyens de Varennes ont reconnu sa contribution au développement socio-économique en 1985 en donnant 
son nom à un parc municipal.

Cette contribution extraordinaire, il l’appliquera aussi à une association unique au Canada. Il va siéger au conseil 
d’administration des Anciens de Shawinigan pendant 16 années consécutives. Il en sera le président de 1980 à 1986.

Monsieur Aimé Gagné dit de lui que « sa contribution majeure aura été celle des Prêts d’honneur créés afin de venir en 
aide financièrement aux enfants d’anciens citoyens de Shawinigan désireux de poursuivre leurs études supérieures. Il a 
porté un intérêt soutenu à la création et au maintien de ces prêts. »

(page suivante)



1999 - PAUL A. DAEMEN
Président des Anciens de Shawinigan

C’est un fils de Shawinigan qui n’a jamais oublié ses racines, qui sait reconnaître ce que 
Shawinigan lui a légué et qui l’a fait fructifier.

Il n’a que 9 ans quand il débute ses études avec le maître de la musique, à l’époque, 
monsieur Philippe Filion. Il apprend le violon et fait partie de l’Orchestre philarmonique de 
Shawinigan jusqu’en 1937.

Il n’oubliera jamais la générosité de monsieur Filion, un homme qu’il vénère.

Venant d’une famille modeste, il n’a jamais eu à débourser pour acquérir sa solide formation musicale.

Cette générosité, il l’a fait sienne aujourd’hui en offrant une bourse annuelle de 500 dollars au membre le plus méritant 
de l’Orchestre national des jeunes du Canada, dont il a été membre du bureau de direction de 1974 à 1983.

Vrai fils de Shawinigan, il entre au service de la Shawinigan Water and Power en 1937. Il s’implique, à titre de comptable, 
dans de nombreux projets dont celui de la centrale hydroélectrique de La Tuque jusqu’en 1942 ainsi que celui de la centrale 
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Mais la culture musicale qu’il porte dans son coeur va le poursuivre. Il sera directeur des Musiciens amateurs du Canada. 
Il trouvera le temps pour devenir violoniste à l’Orchestre symphonique de l’Université Concordia. Il formera l’ensemble 
Divertimento avec, notamment, un violoniste à la retraite de l’Orchestre symphonique de Montréal, ainsi que le quatuor 
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Mais, pendant tout ce temps, il va se préoccuper, sans cesse, des Shawiniganais qui l’ont accompagné dans cette aventure 
de la Shawinigan Chemical à l’extérieur du patelin natal.

D’ailleurs, les citoyens de Varennes ont reconnu sa contribution au développement socio-économique en 1985 en donnant 
son nom à un parc municipal.

Cette contribution extraordinaire, il l’appliquera aussi à une association unique au Canada. Il va siéger au conseil 
d’administration des Anciens de Shawinigan pendant 16 années consécutives. Il en sera le président de 1980 à 1986.

Monsieur Aimé Gagné dit de lui que « sa contribution majeure aura été celle des Prêts d’honneur créés afin de venir en 
aide financièrement aux enfants d’anciens citoyens de Shawinigan désireux de poursuivre leurs études supérieures. Il a 
porté un intérêt soutenu à la création et au maintien de ces prêts. »
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2002 - JACQUES B. GÉLINAS
Délégué général du Québec au Venezuela

Quand, en 1984, le premier ministre René Lévesque lui confie la délégation générale du 
Québec au Venezuela, notre Grand Shawiniganais a déjà beaucoup de chemin parcouru. Et, 
pour la plupart du temps, il s’agit de chemin de terre non battue, de sentiers à défricher.

En fait, il ne pourra jamais trahir ses origines campagnardes, sur la terre paternelle de 
Saint-Boniface-de-Shawinigan. On le comprendra facilement, quand on se retrouve             
7e d’une famille de 14 enfants.

Avec un diplôme de philosophie de l’Université d’Ottawa en poche et une formation à l’Institut de radio-télévision donnée 
conjointement par l’Université de Montréal et Radio-Canada, il prend le chemin de l’aventure en Amérique du Sud.

De 1959 à 1964, pendant que l’Amérique de Kennedy est en guerre froide avec les Soviétiques de Khrouchtchev, et qu’à 
Cuba, Castro fait la révolution, il s’embarque pour la Bolivie.

Il devient le directeur de la programmation d’une radio communautaire, la Radioemisoras Pio XII et met sur pied un 
programme d’alphabétisation pour adultes dans deux zones minières du pays.

Après un bref séjour au pays, il retourne en Bolivie en 1966 pour fonder et diriger une station radiophonique consacrée à 
l’éducation populaire à Oruro. Il va aussi fonder l’Institut de recherche pour l’éducation populaire à Oruro afin de mettre 
en valeur les cultures des peuples locaux. En poursuivant son objectif d’alphabétisation, il dirige une imprimerie, devient 
conseiller pédagogique et devient le secrétaire général du centre de communications sociales.

De 1971 à 1974, il se déplace vers le Chili alors que le pays va vivre ses heures les plus sombres avec le putsch militaire 
sanglant du général Pinochet en 1973. Il va quand même avoir le temps de s’impliquer à titre de professeur à la Faculté 
latino-américaine de sciences sociales à Santiago ainsi qu’à l’Université catholique du Chili.

GRANDS SHAWINIGANAIS
Sociocommunautaire

43

(page suivante)

Pendant quatre ans, de 1974 à 1978, il rentre au pays où il s’associe, notamment, à l’Institut de développement 
international et de coopération de l’Université d’Ottawa. Et c’est en 1979 qu’il entre au service de l’État au ministère des 
Affaires internationales du Québec en devenant le directeur pour l’Amérique latine. Il doit élaborer la politique 
latino-américaine du Québec et ouvrir les délégations générales du Venezuela, du Mexique ainsi que le bureau d’Haïti. Ce 
travail l’amènera naturellement à retourner sur le terrain avec sa nomination au Venezuela en 1984.

La même année, le Pérou se souviendra du travail accompli pendant les premières années en lui remettant la médaille de 
l’Ordre du mérite pour services distingués.

Prêté pendant deux ans au Centre international de recherches, d’échanges et de coopération Caraïbe-Amérique latine en 
Martinique, il revient à Québec à titre de cadre-conseil pour la direction de la francophonie, un travail qui l’amènera à 
élaborer un projet sur la mobilisation de l’épargne en Afrique. Il connaît ce continent, puisqu’il a participé à 
l’implantation du Centre d’études et de formation en administration publique au Bénin.

Et c’est en 1992, que le docteur en sociologie qu’il est devenu se lance dans l’édition avec la traduction d’un livre sur les 
réserves indiennes. La même année, il participe à la fondation de l’Institut pour une écosociété et publie en 1994 son essai 
Et si le Tiers Monde s’autofinançait. Un livre qui l’amènera à participer à des forums de discussion en Afrique. Ce qui va 
aussi l’amener à présider le conseil d’administration de SUCO.

Il est aujourd’hui essayiste et conférencier. Il a d’ailleurs publié deux essais : Le virage à droite des élites politiques 
québécoises et La globalisation du monde, faire ou laisser faire?, duquel le critique Gil Courtemanche écrit :

« La globalisation du monde de Jacques B. Gélinas est un ouvrage remarquable que devraient se procurer syndicalistes, 
enseignants, responsables d'ONG et tout citoyen préoccupé par l'avenir de la démocratie. Comment mieux décrire la 
qualité de ce livre sinon de dire qu'il se lit comme un roman et qu'en même temps il n'hésite pas à aborder les aspects les 
plus théoriques du sujet? [...] Et c'est probablement sa plus grande qualité, celle d'être un manuel, un outil pédagogique 
passionnant. »



2002 - JACQUES B. GÉLINAS
Délégué général du Québec au Venezuela

Quand, en 1984, le premier ministre René Lévesque lui confie la délégation générale du 
Québec au Venezuela, notre Grand Shawiniganais a déjà beaucoup de chemin parcouru. Et, 
pour la plupart du temps, il s’agit de chemin de terre non battue, de sentiers à défricher.

En fait, il ne pourra jamais trahir ses origines campagnardes, sur la terre paternelle de 
Saint-Boniface-de-Shawinigan. On le comprendra facilement, quand on se retrouve             
7e d’une famille de 14 enfants.

Avec un diplôme de philosophie de l’Université d’Ottawa en poche et une formation à l’Institut de radio-télévision donnée 
conjointement par l’Université de Montréal et Radio-Canada, il prend le chemin de l’aventure en Amérique du Sud.

De 1959 à 1964, pendant que l’Amérique de Kennedy est en guerre froide avec les Soviétiques de Khrouchtchev, et qu’à 
Cuba, Castro fait la révolution, il s’embarque pour la Bolivie.

Il devient le directeur de la programmation d’une radio communautaire, la Radioemisoras Pio XII et met sur pied un 
programme d’alphabétisation pour adultes dans deux zones minières du pays.

Après un bref séjour au pays, il retourne en Bolivie en 1966 pour fonder et diriger une station radiophonique consacrée à 
l’éducation populaire à Oruro. Il va aussi fonder l’Institut de recherche pour l’éducation populaire à Oruro afin de mettre 
en valeur les cultures des peuples locaux. En poursuivant son objectif d’alphabétisation, il dirige une imprimerie, devient 
conseiller pédagogique et devient le secrétaire général du centre de communications sociales.

De 1971 à 1974, il se déplace vers le Chili alors que le pays va vivre ses heures les plus sombres avec le putsch militaire 
sanglant du général Pinochet en 1973. Il va quand même avoir le temps de s’impliquer à titre de professeur à la Faculté 
latino-américaine de sciences sociales à Santiago ainsi qu’à l’Université catholique du Chili.
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Pendant quatre ans, de 1974 à 1978, il rentre au pays où il s’associe, notamment, à l’Institut de développement 
international et de coopération de l’Université d’Ottawa. Et c’est en 1979 qu’il entre au service de l’État au ministère des 
Affaires internationales du Québec en devenant le directeur pour l’Amérique latine. Il doit élaborer la politique 
latino-américaine du Québec et ouvrir les délégations générales du Venezuela, du Mexique ainsi que le bureau d’Haïti. Ce 
travail l’amènera naturellement à retourner sur le terrain avec sa nomination au Venezuela en 1984.

La même année, le Pérou se souviendra du travail accompli pendant les premières années en lui remettant la médaille de 
l’Ordre du mérite pour services distingués.

Prêté pendant deux ans au Centre international de recherches, d’échanges et de coopération Caraïbe-Amérique latine en 
Martinique, il revient à Québec à titre de cadre-conseil pour la direction de la francophonie, un travail qui l’amènera à 
élaborer un projet sur la mobilisation de l’épargne en Afrique. Il connaît ce continent, puisqu’il a participé à 
l’implantation du Centre d’études et de formation en administration publique au Bénin.

Et c’est en 1992, que le docteur en sociologie qu’il est devenu se lance dans l’édition avec la traduction d’un livre sur les 
réserves indiennes. La même année, il participe à la fondation de l’Institut pour une écosociété et publie en 1994 son essai 
Et si le Tiers Monde s’autofinançait. Un livre qui l’amènera à participer à des forums de discussion en Afrique. Ce qui va 
aussi l’amener à présider le conseil d’administration de SUCO.

Il est aujourd’hui essayiste et conférencier. Il a d’ailleurs publié deux essais : Le virage à droite des élites politiques 
québécoises et La globalisation du monde, faire ou laisser faire?, duquel le critique Gil Courtemanche écrit :

« La globalisation du monde de Jacques B. Gélinas est un ouvrage remarquable que devraient se procurer syndicalistes, 
enseignants, responsables d'ONG et tout citoyen préoccupé par l'avenir de la démocratie. Comment mieux décrire la 
qualité de ce livre sinon de dire qu'il se lit comme un roman et qu'en même temps il n'hésite pas à aborder les aspects les 
plus théoriques du sujet? [...] Et c'est probablement sa plus grande qualité, celle d'être un manuel, un outil pédagogique 
passionnant. »

(Jacques B. Gélinas – suite)



1997 - ROSE-ANGE GODIN
Directrice générale

Centre d’action bénévole de Shawinigan

Jeune de coeur, la doyenne des toutes premières personnes intronisées à l’Académie des 
Grands Shawiniganais demeure, encore aujourd’hui, une bénévole activement impliquée 
dans sa communauté. Présidente de l’Association québécoise de défense des droits des 
personnes retraitées et préretraitées du Centre-Mauricie, elle se retrouve au coeur de la 
tourmente des changements sociaux.

Femme de volonté, toute en douceur, elle est membre honoraire du Centre d’action bénévole 
de la région de Shawinigan après en avoir été la directrice générale pendant 19 ans.

Pendant toutes ces années, c’est sur elle qu’il fallait compter pour l’organisation locale du « Noël du Pauvre ». C’est grâce 
à son énergie et à son sens inné de l’organisation que nous devons les services bénévoles essentiels que sont devenus les 
popotes volantes, le service d’accompagnement et de transport, Tel-Écoute, le réseau d’entraide Entr’aînés et plusieurs 
autres.

Et comme ce n’était pas suffisant, elle faisait chanter le monde. Présidente de l’ensemble vocal des Chutes, elle a organisé 
ici, pendant plusieurs années, des rallyes-chorales regroupant plus de 500 choristes.

Dites-moi où cette mère de quatre enfants trouvait l’énergie et le temps à consacrer à toutes ces oeuvres?

La Société Saint-Jean-Baptiste de Shawinigan-Sud lui doit bien d’en avoir été la secrétaire pendant cinq ans. Et Albatros-04 
pouvait compter sur elle comme membre fondatrice.

Marguillière de sa paroisse pendant trois années, elle a été la responsable de l’initiation sacramentelle pour les jeunes du 
primaire, à Sainte-Jeanne-d’Arc, pendant 10 ans! Bien évidemment, c’est à elle qu’on a songé, comme coprésidente, pour 
le comité organisateur des fêtes du 75e anniversaire de sa paroisse.

Elle a été honorée plusieurs fois tout au long de son parcours. En plus d’être intronisée à l’Académie des Grands 
Shawiniganais, elle a reçu en 1990, la médaille de Citoyenne d’honneur de la ville de Shawinigan-Sud, elle 
aussi reçu en 1998, le prix Hommage-Bénévolat Québec lors de sa première édition et la même année, 
elle a été choisie Ouvrière de l’église pour le diocèse. Il est à noter qu’en 2002, elle fut présidente du 
150e anniversaire du diocèse de Trois-Rivières et qu’à ce jour, elle est toujours membre de 
l’Association québécoise de défense des droits des personnes retraitées et préretraitées du 
Centre-de-la-Mauricie.
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1998 - HONORABLE MADELEINE PLAMONDON
Sénatrice indépendante

Elle en a fait frémir plusieurs, depuis 1974, l’année où elle fonde le Service d’aide au 
consommateur. En ouvrant sa porte à ceux et celles qui se croyaient lésés dans leurs droits, 
elle savait bien qu’elle ne pourrait pas plaire à tout le monde. Mais, elle avait choisi son 
camp, sa mission.

Sa méthodologie, sa minutie et son acharnement à combattre l’injustice lui ont valu une 
réputation très enviable à l’échelle nationale. 

Au début de sa carrière, elle a occupé des postes de secrétaire à l’Alcan, à la Banque Royale puis aux quartiers généraux de la 
Shawinigan Water and Power. Dès 1955, à l’âge de 24 ans, elle milite au sein de la Ligue ouvrière catholique, qui deviendra 
plus tard l’Association coopérative d’économie sociale, l’ACEF, un mouvement qui a vu le jour ici même, à Shawinigan.

La défense des droits des citoyens, et des consommateurs, va l’amener à jouer un rôle prépondérant vis-à-vis des institutions 
bancaires.

C’est à Shawinigan que le Mouvement Desjardins va expérimenter les premiers GA, les fameux guichets automatiques 
devenus, aujourd’hui, presque indispensables à notre vie quotidienne.

Elle sera une des premières à analyser leur impact et à s’inquiéter de la confidentialité des services bancaires. Les transferts 
de fonds électroniques vont devenir sa spécialité, ce qui va l’amener à siéger, notamment, au Comité canadien des transferts 
électroniques de fonds.

Elle a écrit dans la Voix de Shawinigan et fait de l’animation à C.K.S.M. Parmi les honneurs reçus, notons, qu’elle est 
nommée Femme de l’année au Salon de la Femme en 1982, intronisée Grande Shawiniganaise en 1998, récipiendaire du 
prix de la Justice en 2000. En 2003, elle a reçu la Médaille du Jubilé de Sa Majesté la reine Elizabeth II et la même année, 
elle a été nommée Chevalier de l’Ordre national du Québec.

Du 9 septembre 2003 au 21 septembre 2006, le jour de ses 75 ans, Madeleine Plamondon a siégé comme sénatrice 
indépendante de la division sénatoriale Les Laurentides au Parlement fédéral.

Contre vents et marées, cette femme déterminée a dirigé un des organismes de protection des 
consommateurs les mieux cotés au pays, le SAC qui a toujours pignon sur la 5e Rue à Shawinigan.
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1997 - JOCELYNE BOURASSA
Golfeuse professionnelle

Jocelyne Bourassa est née à Shawinigan-Sud, le 30 mai 1947. Elle est surtout reconnue pour 
être la meilleure golfeuse québécoise de l’histoire. Championne amateure du Canada à 
deux reprises, en 1965 et 1971, elle a montré aux Écossais de quel bois elle se chauffait en 
raflant l’Omniun féminin Scotish Girls en 1967.

Pour réaliser son rêve de jouer dans la LPGA, Jocelyne Bourassa doit débourser 
d’importantes sommes d’argent. Elle reçoit en 1972, l’aide d’un mécène, l’homme 
d’affaires Jean-Louis Lévesque qui lui accorde un soutien de 20 000 $ pour deux ans… 

Quand elle atteint le circuit de la LPGA, elle devient rien de moins que la recrue de l’année, ce qui lui vaut la décoration de 
l’Ordre du mérite du Canada ainsi que les titres d’athlète canadienne de l’année et de personnalité de l’année pour Golf 
Canada.

Sur cette lancée, elle va réussir un exploit jamais égalé par une golfeuse canadienne. Elle va remporter, en 1973, le tournoi 
« La Canadienne », la toute première épreuve de la LPGA présentée au Québec, organisée par Jean-louis Lévesque, dans le 
but d’offrir à Jocelyne la chance de jouer devant ses partisans. La présence de la golfeuse québécoise contribue à attirer       
42 000 spectateurs durant les 3 jours de la compétition. Une étoile est née.

Elle devient la trésorière de la LPGA en 1974, pour devenir successivement responsable de la commandite et vice-présidente. 
Après avoir été l’entraîneur du programme de golf de l’Université Arizona State, elle devient en 1980, la directrice exécutive 
de l’omnium canadien féminin, la Classique du Maurier.

À ce titre, elle mettra sur pied, en 1990, la Série du Maurier, aujourd’hui considérée comme le circuit par excellence pour 
les étoiles montantes du golf.

Toutes ces années d’implication dans son sport lui ont valu d’être élue au Temple de la renommée des sports du Québec en 
1992 ainsi qu’au Temple de la renommée du golf québécois en 1996.
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1998 - LINDA CRUTCHFIELD
Skieuse olympique

Équipe canadienne de ski alpin

En 1972, elle devient la toute première Canadienne, et seulement la cinquième femme au 
monde, à réussir un saut de plus de 100 pieds en ski nautique.

Cet événement reflète bien la personnalité de cette femme qui n’a jamais eu froid aux yeux. 
Pendant 17 ans, en Amérique comme en Europe, sur les pics enneigés ou sur les plans 
d’eau, elle a connu plus que sa part de succès.

Membre de l’équipe canadienne de ski alpin de 1959 à 1965, elle participe aux Jeux olympiques d’Innsbruck en 1964. 
Quatre ans plus tard, en 1968, elle participe à nouveau aux Jeux olympiques, ceux de Grenoble, mais cette fois à titre de 
membre de l’équipe canadienne de luge. Elle y décroche une 10e position, ce qui a représenté la meilleure performance 
canadienne, hommes et femmes confondus, pendant 20 ans!

En 12 ans, de 1962 à 1973, elle va prendre part à 7 championnats du monde dans ses trois disciplines sportives préférées. 
L’équivalent d’un championnat à tous les deux ans, en été comme en hiver.

Ce sera tout d’abord le ski alpin, en 1962. Puis, elle échange les pentes enneigées pour les plans d’eau en participant aux 
championnats du monde de ski nautique à quatre reprises : en 1965, 1969, 1971 et 1973. En même temps, c’est-à-dire en 
1967 et 1968, elle occupera ses hivers à courir les championnats mondiaux de luge. En 1968, elle remportera le 
championnat nord-américain de luge pour femmes.

Gagnante du trophée John Semmelink Memorial en 1964, elle est élue au Temple de la renommée du ski canadien en 1984 
et au Temple de la renommée du sport du Québec en ski, luge et ski nautique en 1993. Une pente porte son nom au Centre 
de ski Val-Mauricie dans le secteur Shawinigan-Sud.
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2002 - MARCEL JOBIN
Marcheur olympique

Équipe canadienne d’athlétisme

Au cours de ses 16 années de compétition en marche olympique, il a décroché                         
15 championnats canadiens au 20 kilomètres, dont une série de championnats qui aura 
duré 13 années consécutives. Il est devenu le premier Canadien à abaisser le temps du         
50 kilomètres-marche sous les 4 heures et le premier Canadien à marcher les 20 kilomètres 
sous le chrono d’une heure 30 minutes.

Dès 1969, à ses premiers Championnats canadiens à Toronto, il termine premier au 20 kilomètres. En 1972, il remporte 
aussi la première place aux essais olympiques du 20 kilomètres. Il fera partie de l’équipe canadienne des Jeux Olympiques 
de Munich, la première de ses 4 sélections olympiques. Il récidive donc en 1976 aux Jeux Olympiques de Montréal où il 
termine 23e sous une chaleur accablante. Par la suite, il accumule les succès. Il est premier, en 1977, à deux rencontres 
internationales en Angleterre et aux Championnats canadiens. Il est premier aussi en 1978 à cinq rencontres 
internationales au Canada et aux États-Unis.

En avril 1981, il signe une magnifique 2e position en altitude au Mexico International, une épreuve de 50 kilomètres. « Je 
me suis rendu compte que j’étais capable de m’épauler aux meilleurs marcheurs au monde, mais que, 
psychologiquement, j’étais accroché. En réussissant, pendant 45 kilomètres, à dominer devant les meilleurs marcheurs au 
monde, dont les 6 meilleurs Soviétiques, les 6 meilleurs Mexicains. Ce n’est qu’au kilomètre 45 que Valery Sunkov réussit 
à me devancer pour prendre 2 minutes sur moi », raconte-t-il.

Après avoir établi un record mondial en salle en 1980, il va enregistrer un autre record lors du Marcel-Jobin International de 
1981. Ses succès et sa persévérance seront reconnus. Dans un sondage mené auprès des amateurs de sports du Québec dans 
les années 80, la station radiophonique CKAC a déjà classé Marcel Jobin au deuxième rang, tout juste derrière Guy Lafleur. 
Cette année-là, il avait même devancé le populaire joueur de baseball Gary Carter et le pilote québécois Gilles Villeneuve.
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Après avoir été nommé l’Athlète amateur par excellence du Club Médaille d’Or en 1979, il sera intronisé au Panthéon des 
sports de la Mauricie en 1985. Il a été reçu chevalier de l’Ordre national du Québec en 1991 et devenu membre de l’Ordre 
du Canada en 1992. Le Panthéon des sports du Québec va lui ouvrir ses portes en 1993.

La carrière sportive de notre Grand Shawiniganais aura été une longue marche vers la reconnaissance du statut d’athlète 
amateur, mais aussi celle de l’athlétisme. Au cours des années 1960, lorsqu’il a commencé à déambuler au pas de course 
dans les rues de Shawinigan en portant un survêtement sportif, Marcel Jobin a beaucoup fait parler de lui. Comme il était 
le seul à s’entraîner et que ce sport était méconnu au Québec, les gens commencèrent à l’appeler le fou en pyjama, ce qui 
faisait sourire les plus sceptiques.

Mais, ce sont ses qualités de coeur qui lui ont permis de persévérer. En tout temps, sa famille aura été un soutien et une 
source d’inspiration.

Né à Parent, en Haute-Mauricie, il déménage à Shawinigan avec sa famille à l’âge de six ans. Il va fréquenter le célèbre 
Institut de technologie de Shawinigan pour obtenir sa formation académique en électricité. Il n’aura qu’un seul 
employeur, l’usine de câble Alcan, qui le prend à son service en 1963. Et c’est au terrain de jeux qu’il rencontre Nicole, la 
femme de sa vie, alors monitrice pour le Service des loisirs de Shawinigan. Ils ont deux enfants, Philippe et Karine.

La fierté que nous ressentons face à cet athlète de niveau international trouve son écho dans la lettre écrite par sa fille 
Karine à l’Académie des Grands Shawiniganais. « Je vous fais grâce de l’histoire de tous ces souvenirs qui ont marqué ma 
jeunesse et qui continuent de m’habiter aujourd’hui. Je vous fais grâce des rires et des pleurs qui accompagnent chaque 
entraînement, chaque compétition. Des joies et des déceptions... », écrit-elle. « Il a tracé un chemin là où personne n’avait 
osé s’aventurer. Il a fait rire de lui, mais il a persévéré. Il s’est fait mordre, cracher au visage, injurier, mais il n’a pas lâché. 
(...) Moi, je suis fière de mon père. »

Depuis 1996, le club des coureurs sur route Milpat a donné le nom de Marcel Jobin à son demi-marathon qui regroupe des 
coureurs des quatre coins du Québec et qui est la plus importante course sur route en Mauricie.

Marcel Jobin a vécu une belle collaboration avec la peintre Marguerite Boivin de Shawinigan en participant aux projets     
« Parcours olympique » et « Rêve olympien » en 2003 au Centre Pauline-Julien de Trois-Rivières et il est bon de souligner 
qu’il a été coprésident d’honneur au 26e gala Sport Hommage Desjardins en 2008.
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faisait sourire les plus sceptiques.

Mais, ce sont ses qualités de coeur qui lui ont permis de persévérer. En tout temps, sa famille aura été un soutien et une 
source d’inspiration.

Né à Parent, en Haute-Mauricie, il déménage à Shawinigan avec sa famille à l’âge de six ans. Il va fréquenter le célèbre 
Institut de technologie de Shawinigan pour obtenir sa formation académique en électricité. Il n’aura qu’un seul 
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coureurs des quatre coins du Québec et qui est la plus importante course sur route en Mauricie.

Marcel Jobin a vécu une belle collaboration avec la peintre Marguerite Boivin de Shawinigan en participant aux projets     
« Parcours olympique » et « Rêve olympien » en 2003 au Centre Pauline-Julien de Trois-Rivières et il est bon de souligner 
qu’il a été coprésident d’honneur au 26e gala Sport Hommage Desjardins en 2008.

(Marcel Jobin – suite)



1997 - JACQUES PLANTE
Gardien de but

Canadien de Montréal

En 1952, quand il a enfilé, pour la première fois, le chandail tricolore du Canadien de 
Montréal, ce Grand Shawiniganais répondait « présent » à son rendez-vous avec l’histoire.

Il est devenu, avec ses six coupes Stanley, ses sept trophées Vézina (décerné au meilleur 
gardien de but) et ses 434 victoires professionnelles, le meilleur gardien de but du Canadien 
de tous les temps.

C’est avec fierté que nous nous rappelons tous, que c’est ici qu’est née cette étoile. Après avoir vu le jour à 
Notre-Dame-du-Mont-Carmel, en janvier 1929, Jacques Plante vient habiter sur la 1re Rue à Shawinigan dès 1930. Très vite, 
il se passionne pour la position de gardien de but au hockey et c’est avec l’équipe de l’école Immaculée-Conception de 
Shawinigan qu’il a appris les rudiments d’un métier et qu’il a, par la suite, élevé au rang de l’art. À l’âge de 15 ans, Jacques 
Plante gardait les buts pour 4 équipes en même temps dont les Tigres de Shawinigan qui le payaient 50 cents par partie.

En plus du Canadien de Montréal, il a évolué pour les Rangers de New York, les Blues de Saint-Louis, les Maple Leafs de 
Toronto et les Bruins de Boston. Il s’était auparavant distingué chez les juniors avec les Citadelles de Québec et dans la 
catégorie senior avec les Royaux de Montréal.

D’une grande dextérité, il aime, entre autres, le dessin, la broderie, le tricot. Il est d’ailleurs reconnu pour le port de ses 
fameuses tuques qu’il tricote lui-même et dont l’entraîneur du Canadien aura bien du mal à l’en séparer. On raconte aussi 
que dans ses moments libres, il préférait lire ou écrire de la poésie plutôt que de jouer au poker avec ses coéquipiers.

Il fut le premier à contrôler la rondelle hors du rectangle réservé aux gardiens de but. Il est, surtout, le père d’une pièce 
d’équipement aujourd’hui essentielle : le masque. Il possédait une grande adresse, du flair et le sens du spectacle et il était 
très actif autour du filet ce qui lui a valu le surnom de « Jack the snake » par les anglophones. Avec sa technique et son 
coup de patin, il a apporté une nouvelle façon de travailler autour du filet, soit pour arrêter la trajectoire de la rondelle 
derrière son filet ou encore l’intercepter à quelques mètres de celui-ci afin de relancer les jeux.

Élu au Temple de la Renommée du hockey en 1978, il aura fait partie des équipes d’étoiles de la Ligue 
nationale à sept reprises. En 1994, la Ville de Shawinigan a rebaptisé son auditorium « aréna 
Jacques-Plante », voulant ainsi honorer ce grand gardien de but originaire de chez nous. Sport 
Hommage l’a consacré en 2000, l’athlète du 20e siècle en Mauricie.
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1999 - MARCEL PRONOVOST
Défenseur, Red Wings de Détroit

À 15 ans, avec l’équipe midget de l’ÉSIC, il ne savait pas encore que le frère Roger allait en 
faire une étoile. En 1945, la guerre allait finir et déjà il goûtait à la victoire. En compagnie 
d’un autre Grand Shawiniganais, un certain gardien de but nommé Jacques Plante, son 
équipe remportait le championnat.

Mais son plus beau souvenir des ligues mineures, c’est contre Jacques Plante qu’il va le 
goûter. Rendu au niveau juvénile, il quitte l’équipe de l’ÉSIC pour porter les couleurs de 
l’Institut technique. Son équipe va tout écraser sur son passage, en cette saison de 1947, 
pour lui permettre de remporter un autre championnat.

Et ça ne sera pas son dernier. Pendant que tous les yeux des Québécois se tournent vers Maurice Richard et les Canadiens 
de Montréal, notre Grand Shawiniganais brille chez les Red Wings de Détroit. Il va monter avec le grand club pendant les 
séries éliminatoires du printemps 1950. Il a tout juste 20 ans.

Il oeuvre en véritable virtuose de la ligne bleue, sur les glaces de la Ligue nationale de hockey, pendant 20 saisons 
consécutives : de 1949-50 à 1969-70. Il remporte la coupe Stanley quatre fois pendant ses 15 années passées chez les Red 
Wings. Puis, échangé aux Maple Leafs de Toronto en 1965, il en ajoute une cinquième à son palmarès en 1967. À quatre 
reprises, ce robuste défenseur est élu sur une équipe d’étoiles de la Ligue nationale. Il a été entraîneur des Sabres de Buffalo 
en 1978-1979. Il fait son entrée au Temple de la renommée du hockey en 1978.

Sa détermination inspirait ses coéquipiers. Il a su gagner le respect de ses adversaires. À tel point qu’il fut l’objet d’une fête 
lors d’un match au Forum de Montréal en 1960. Ses admirateurs lui ont offert une automobile alors que ses coéquipiers 
lui remettaient une bague sertie d’un diamant. Puisque le hockey est toute sa vie, il scrute le talent des jeunes joueurs 
juniors au Québec, au Canada ainsi qu’au nord des États-Unis à titre de dépisteur pour les Devils du New-Jersey, une 
organisation avec laquelle il a remporté une sixième coupe Stanley en 1995.
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